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Trigger warning

	Sorcellerie, mort, démons et autres joyeusetés. 

	Étape numéro 1 : Est-ce qu’on trigge ou est-ce qu’on trigge pas ? (Ce n’est jamais simple de savoir comment classer mes écrits, d’autant que c’est quand même sacrément personnel, les limites de la sensibilité.)

	Étape numéro 2 : Décider qu’il vaut mieux vous mettre en garde, parce que, eh bien, c’est du Donaldson...

	Étape 3 : Écrire des TG et les effacer parce que ça révèle absolument tous les punchs.

	Étape 4 : Me fier au jugement et à l’intelligence de mes lectrices/lecteurs d’amour.

	Mais, tout en vous rappelant que : les démons, c’est pas gentil, les sorts magiques peuvent être noirs, le sexe lunaire peut être trash, les sœurs triplées diaboliques, les ténèbres, mortelles et tout le tralala. 

	Pour ceux et celles qui se sentent l’âme conquérante d’un mage je vous dis : En la foi du sang, de l’esprit, du corps et de la vie, sois consacré.

	 





Obadium, terre de la magie

	Qui, en fixant le ciel, n’a jamais formulé le fantasme d’un autre être agissant à l’identique depuis un lieu inexploré ? Si l’Univers est infini et que les limites n’en ont jamais été atteintes, il serait présomptueux pour les hommes de penser être les seuls à y habiter, n’est-ce pas ? Et si chacune des légendes effrayantes que se racontent les humains n’était en réalité que la pure vérité ? Derrière les innombrables trous noirs que compte l’espace se trouvent des mondes parallèles abritant des peuples si identiques et pourtant si différents à la fois. Des êtres physiquement semblables habitant des mondes jumeaux conçus tous au même instant. Personne ne connaît les conditions de leur création, pas plus que les raisons de celle-ci ni pourquoi certains sont pourvus de capacités et d’autres non. Tout ce que l’on sait, c’est qu’il y a neuf royaumes qui composent cet Univers. Neuf mondes, et tout autant de planètes regroupant toutes les créatures mythiques que l’on peut s’imaginer. Des lieux parallèles, implantés au même moment et où l’humain règne toujours en maître, excepté que l’évolution fut différente pour chacun. Comme si on avait voulu faire des tests pour trouver l’espèce ultime. Si la plupart des peuples sont au fait de l’existence des autres, certains ignorent tout de ce qui les entoure réellement, comme les « sans spécificité », aussi connus sous le nom d’humains. Ils sont là à explorer les confins de l’espace alors que sous leur nez, les légendes les plus effrayantes prennent vie. 

	Obadium est le royaume de la magie, le lieu où la royauté se décime afin de consacrer les plus forts et de se débarrasser des faibles. Il s’agit d’un endroit où la puissance des éléments est gage de pouvoir et de réussite. Un monde divisé en sept covens, incluant la monarchie qui y règne en maître. À chacun d’entre eux une spécialité, un élément, enseigné et appris par les chefs de chaque clan. C’est d’ailleurs cela qui détermine la valeur d’un être et les limites de ses aspirations. La hiérarchie est claire, sans ambages et sans mensonge.

	Du moins, ça l’était, mais maintenant, tout risque de changer, et cela à cause d’une simple demi-humaine.





Principaux protagonistes :

	Coven Royaux Bathsheba, esprit 

	 

	« En la foi du sang, de l’esprit, du corps et de la vie, sois consacré. »

	 

	Élément : esprit, psychisme

	Roi : Egmond Bathsheba

	Épouse 1 : Dame Isabeau, mère du prince Fenrir

	Épouse 2 : Dame Iseult, mère du prince Phinéas

	Épouse 3 : Dame Lucinda, mère du prince Stoker

	Épouse 4 : Dame Grinda, mère du prince Omen

	Conseiller : Mage Tao      

	

	Coven Burnhold, feu

	 

	Élément : feu – pyromancie      

	Grande prêtresse : Lone

	      

	

	Coven Grimwood, terre

	 

	Élément : terre – géomancie, phytomancie

	Grande prêtresse : Améda, telluromancie, minerais, sol 

	Adeptes : 

	Nivory, phytomancie, plantes

	Tanith, géomancie, divination des pierres

	Romund, mari de la prêtresse      

	

	

	 

	Coven Merusak, air
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	Élément : sang – hématomancie
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Prologue

	Début mai, Vénétia

	 

	J’ignore ce qu’elle cherche et même qui elle est, tout ce que je sais, c’est que je rêve de cette femme à la chevelure aux reflets bleutés depuis que je suis toute petite. Sa prestance, son aura magnétique, impossible de l’oublier, et dès qu’elle revient me rendre visite dans mes songes, je me souviens d’elle avec précision. Si j’avais à compter nos rencontres, je dirais, de mémoire, quatorze. Soit une fois chaque été avant mon entrée à Obadium. Comme si elle me racontait son histoire, un rêve à la fois…

	Lors de ses apparitions, je me sens connectée à elle, à ses émotions et surtout à son désespoir. Elle cherche quelque chose qu’elle a perdu depuis longtemps et qui lui est vital, mais sans jamais le trouver. Je perçois, à chacune de ses déconfitures, le néant qui s’immisce en elle. Comme s’il fallait absolument emplir les vides de son accablement. Elle souffre d’une façon qu’il m’est impossible de décrire ou même de comprendre. Au début, ses traits étaient aussi juvéniles que beaux, elle avait tout en apparence de la jolie princesse de conte de fées humain. Puis, de fois en fois, son visage s’est émacié, ses traits sont apparus plus tirés, son dos et ses épaules plus voûtés. Si elle avait l’air de prendre une décennie entre chacune de ses visites, c’est l’abattement de son regard que je ne pourrai jamais oublier. 

	Cette fois, je sais en l’observant alors qu’elle slalome entre les pierres tombales, toujours les mêmes, que je ne la reverrai plus. Elle n’est plus que l’ombre de ce qu’elle a été jadis. Sa jolie robe d’époque n’est que lambeaux, son teint de pêche devenu d’un gris de cendre. Malgré l’image horrible de ses yeux enfoncés dans leurs orbites et entourés de larges cercles noirs, rien ne prépare à croiser son regard. Des iris évoquant le néant, la fin de toute chose. La regarder m’emplit d’un froid si polaire que j’ai la sensation de perdre toute étincelle de vie. Elle évolue jusqu’à une pierre tombale recouverte de lierre. De ses longs doigts osseux, elle me pointe la stèle comme pour me montrer quelque chose. J’hésite, l’examine qui ne bouge plus. Seuls les vestiges de ses vêtements battent dans une brise inexistante, lui conférant des allures fantomatiques. J’avance vers l’endroit qu’elle me désigne et de la main, écarte les lianes qui recouvrent la surface de la pierre tombale. J’ignore s’il s’agit de cette femme ou si c’est ce qu’elle cherchait avec tant d’espoir, mais l’épitaphe se dévoile à moi :

	« Circé – flos tenebrarum 1»

	Comme une incantation, je prononce chacun des mots inscrits, puis, en me tournant vers elle, je la vois se transformer sous mes yeux en une nuée de particules noires et sombres. On dirait presque qu’elle devient fumée, formant quelques volutes qui virevoltent autour de moi avant de me traverser de part en part et de disparaître.

	 





Chapitre 1 – Petite sorcière

	Mai, Vénétia

	 

	J’avais sept ans quand j’ai entamé ma vie de paria et appris que je n’étais pas comme les autres. Je l’ignorais à l’époque, mais j’étais déjà hors norme à leurs yeux, bien avant la cérémonie de l’augure. Fille unique d’une humaine avec laquelle je vivais sur ce qu’ils appellent le monde « terrestre » et descendante d’un sorcier mort avant ma naissance qui refusait apparemment de me reconnaître. Je ne suis ni plus ni moins qu’une bâtarde. Pour ce que j’en ai compris et comme je suis moitié sorcière, la décision me concernant fut vite actée : je devais maintenir le lien avec Obadium dans l’attente que mes capacités et mon élément soient révélés lors de la cérémonie de l’augure afin de m’attribuer un coven définitif.

	Sauf que… ce qui devait se passer ne s’est jamais produit. Je n’ai jamais obtenu mes pouvoirs ni même un statut quelconque me rattachant à un coven. Mon curriculum vitae compte néanmoins quelques qualificatifs de plus : demi-humaine, bâtarde et sorcière inutile sans une once de pouvoir.

	Je ne maîtrise aucun des sept éléments, que ce soit la terre, l’air, l’eau, le feu, la mort, le sang ou l’esprit. Je suis une mortelle, aussi ennuyeuse que la pluie, et mon seul don est celui d’avoir une excellente mémoire et plus particulièrement lorsque je rêve.

	Je reste debout au coin de la salle et étudie la pièce de théâtre qui se déroule sous mes yeux pour au moins la centième fois depuis qu’elle a réellement eu lieu, dix ans plus tôt. Depuis quelques mois, je revisite sans cesse ce souvenir en dormant sans m’en expliquer la raison. Je me le remémore avec une précision bluffante, qu’il s’agisse des sons, des odeurs et des émotions, mais contrairement à un rêve normal, je ne peux y interagir comme protagoniste. Je suis une simple spectatrice de ce qu’il s’y passe. Mon corps est assoupi et tout se joue devant moi comme si c’était réel. Si j’avais à le décrire, je dirais que c’est comme visionner un film depuis l’intérieur. Je vois, je sens, je peux m’y déplacer, observer minutieusement, mais je ne peux en rien interférer avec tout ce qui s’y passe. C’est ainsi depuis aussi loin que je me souvienne, à l’exception que quand j’étais petite, cela arrivait plus rarement. Maintenant et depuis quelques mois, c’est récurrent. Comme si un changement s’opérait. Ce qui en revanche reste immuable, c’est l’été que je viens de passer à Obadium. On aurait pu décider qu’après ma cérémonie de l’augure désastreuse je rentrerais chez moi avec ceux de mon espèce, que ma mémoire serait remise à zéro. D’ailleurs, de l’avis de certains, cela aurait mieux valu puisque je représente à moi seule une effroyable hérésie. Comme si je symbolisais la décrépitude qui attend leur espèce. Mais Son Altesse Bathsheba ne l’a pas entendu ainsi. Il a déclaré que je devais revenir chaque été pour assister aux cérémonies qui incombent à toute jeune sorcière jusqu’à ce qu’il décide du contraire. Cette année est celle de la majorité et du passage à l’âge adulte, et j’entends bien profiter des festivités et de ma proximité avec la cour royale. Je compte réclamer le droit de ne plus subir cette série de tests indolores auxquels je dois me plier annuellement.

	D’un coin de la pièce, j’observe le souvenir si net de la petite moi d’à peine sept ans. Je la couvre d’une compassion sincère. La pauvre s’est levée ce matin-là avec des rêves de contes de fées plein la tête. D’une naïveté sans limites, elle ignore encore que sa vie s’apprête à changer, et pas de la façon dont elle l’espérait. 

	Je connais ce souvenir de fond en comble, et bien que je n’y apprenne rien de nouveau, je ne parviens pas à détacher mon attention.

	Dix autres enfants de divers clans marchent à côté de la petite afin de rejoindre le centre de la pièce où les attend leur destinée. Ses nattes rousses rebondissent sur ses épaules au même rythme que ses pas foulent le sol couvert d’un tapis carmin. Depuis son plus jeune âge, on lui narre l’histoire des sept covens, on lui raconte le déroulement de la cérémonie de l’augure. Comme les autres, elle sait précisément ce que l’on attend d’elle et peine à rester concentrée sur les longs discours des prêtres et prêtresses tant elle piétine d’impatience à l’idée que son tour arrive. On lui a toujours brossé le portrait d’un moment positif, charnière, qui déterminerait tout le reste de sa vie. Et c’est bien ce qui s’est produit, mais pas comme ses rêves le fantasmaient.

	Les enfants défilent les uns derrière les autres, la fille sur la petite estrade, et la moi 1.0 se tourne en direction de sa famille d’accueil estivale. Améda, la mère, hoche la tête en la regardant d’une façon si bienveillante que j’en suis touchée. À l’époque, elle n’avait pas encore été élue grande prêtresse du clan Grimwood, cela m’apparaît être si loin comme souvenir. Assistant à la cérémonie à côté de la matriarche, simple spectatrice puisqu’elle est de trois ans mon aînée, je reconnais aisément la brunette Tanith. C’était déjà une peste et ça n’a pas changé. Je la hais encore viscéralement aujourd’hui, mais je suis forcée de la côtoyer puisqu’elle est la grande sœur de ma meilleure amie Nivory et que je vis chez elles pendant les vacances. La moi juvénile triture ses petites mains en fixant les adultes entourant le puits de l’augure. Elle avance lentement lorsqu’elle est appelée et retient les larmes qu’elle sent monter. Parce que l’octroi de ses pouvoirs de sorcière risque de tout chambouler. Elle devra peut-être quitter sa famille sorcière et Nivory si l’augure décide qu’elle appartient à un autre coven. Elle avance, courageuse, et se place devant l’autel auprès des grands prêtres et des grandes prêtresses. Cinq émissaires représentant presque tous les clans d’Obadium. Je l’ignorais à l’époque, mais certains n’avaient pas le droit d’être aux premières loges à cause de la nature de leur pouvoir. Leurs visages, dissimulés sous de larges capuchons, la terrorisent, mais elle veut tellement montrer qu’elle est courageuse qu’elle ne laisse aucune émotion transparaître. Du moins le croit-elle, parce que de mon point de vue extérieur, ses tremblements et ses dents fichées dans sa lèvre inférieure ne trompent pas. Comme souvent, je me compare à un fantôme qui erre. Ma présence est sans effet sur le souvenir que j’examine, mais j’aimerais tant que ce soit autrement pour la préparer à ce qui s’en vient. Je ne suis pas celle qui grimpe sur la petite estrade d’une marche ni celle qui relève la tête pour apercevoir le propriétaire de la voix désincarnée qui s’adresse à elle. Mais je ressens encore les fourmillements dans mes jambes, la palpitation de mon cœur à cet instant, l’odeur humide de la pierre composant les murs, celle, ferreuse, du sang versé et celle des particules magiques toujours présentes dans l’air.
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	Une fois qu’elle est installée et prête à commencer la cérémonie, j’approche de l’autel de pierre arrondi et scrute chacun des grands prêtres, à l’affût d’un élément qui m’aurait échappé à cette époque. C’est comme chercher des indices dans un film que l’on revoit pour la centième fois. La rouquine aux traits enfantins tend sa petite main au-dessus du réceptacle en étain au fond troué. Je compte jusqu’à trois et tombe pile au moment où elle effectue un mouvement de recul pour se soustraire à la grande main quasi squelettique qui retient la sienne au centre du bol. Le claquement de langue réprobateur de la vieille femme et ancienne prêtresse Grimwood me file encore des frissons jusque dans l’échine. Qui peut blâmer une fillette de sept ans d’avoir la trouille d’un si long poignard cérémoniel brillant, affûté et prévu pour entailler sa paume ? De longs doigts, dont je me souviens qu’ils étaient glacés, s’enroulent autour de son minuscule poignet pour l’empêcher d’échapper à son destin. Elle respire très fort, regarde alentour, cherchant une échappatoire, mais avant qu’elle y parvienne, le mordant de la lame l’entaille et laisse couler le sang. Un cri s’extirpe de sa gorge et meurt sur sa langue. Elle n’émet pour toute vocalise qu’un sanglot étouffé, consciente, déjà à cet âge, qu’il faut se montrer courageuse en tout temps. Tous les regards convergent vers l’autel et sont tous trop absorbés par la coulée sanguinolente qui sillonne les couloirs de l’autel pour faire attention à elle. Le labyrinthe, creusé à même la pierre sacrée où le sang circule entre les bols contenant les éléments associés aux différentes sources de pouvoirs, est désormais le centre de l’attention de tous les invités. Le puits de l’augure gronde sous ses pieds et la petite, qui attend avec autant de hâte que de peur de recevoir ses pouvoirs, peut en ressentir la puissance. Les vibrations irradient du sol, se répandant dans ses pieds puis son corps, la glaçant jusqu’aux os. Autour, personne ne réagit, comme si elle était la seule à s’en rendre compte. Elle perçoit quelque chose de plus profond. Une ombre, un sentiment, un malaise… Quoi que ce soit, elle est trop jeune et inexpérimentée pour en comprendre la raison. Et même moi, la voyeuse de rêves forte de nos dix ans supplémentaires, en vivant la scène encore et encore, je n’ai toujours pas réussi à en percer le mystère. Le liquide pourpre poursuit sa course dans les tunnels de terre prévus à cet effet, et dans l’assistance, le silence est de mise. Amaya, une camarade qui était passée avant elle, avait eu la chance de voir sa coulée d’hémoglobine déclencher un geyser de flammes dans le récipient afférent à cet élément. Les spectateurs dans la salle avaient été surpris par la vigueur de sa colonne de feu pour une simple novice et certains avaient murmuré que c’était présage d’un pouvoir très puissant. Je fixe l’autel avec la même angoisse qu’à l’époque alors même que je connais l’issue de cet événement. La traînée poursuit sa route, ne faisant pas frémir les feuilles dans le bol, pas plus qu’elle ne fait clapoter l’eau dans le suivant ou que les braises ne s’animent pour créer des étincelles dans le troisième. Tous les espoirs se tournent alors vers le prochain réceptacle et la peur se concentre quant à elle sur les trois derniers. Malheureusement, le bol de terre reste désespérément aride et sec. C’est là que des murmures inquiets traversent l’assistance de part et d’autre. Déjà, l’aura d’effroi plane sur l’auditoire alors qu’il ne reste plus que trois contenants. Ceux qui sont liés aux pouvoirs de l’obscur… La petite moi, sous le choc, secoue la tête d’un côté à l’autre en signe de dénégation, pressant ses lèvres pour contenir le sanglot qui enfle dans sa gorge. Je m’approche d’elle et même si je sais que cela n’a aucun impact, je dépose une main compatissante sur son épaule. La coulée poursuit sa route, bien plus lentement cette fois, maintenant le public en haleine. Tous retiennent leur souffle lorsqu’elle disparaît sous la coupe dorée contenant un corbeau mort. Peut-elle être une nécromancienne ? Voilà l’interrogation qui est sur toutes les lèvres. Si le public guette une envolée d’oiseaux pour obtenir la réponse, il leur est impossible de distinguer l’aile qui se meut presque imperceptiblement avant de s’immobiliser à nouveau. C’est bien parce que j’ai eu la chance de voir cette scène à plusieurs reprises que je peux confirmer cet infime mouvement. Le sang continue son cheminement vers la coupe suivante dans laquelle se trouve de l’hémoglobine. Quelques clapotis de surface font s’accélérer le cœur des officiants qui restent néanmoins, pour la foule inquiète, stoïques. Puis aussi vite que cela est apparu, la surface redevient calme et sans mouvement. L’air est chargé d’appréhension et de panique et sature l’atmosphère de la pièce. Il ne reste plus qu’une option et celle-là est une catastrophe pure et simple. Les gens sont debout, déjà prêts à crier au scandale lorsque le filet de sang reprend sa route vers le récipient contenant un rat en chair et bien portant tournant sur lui-même. Le récipient affecté à la magie psychique, celle de l’esprit, la plus puissante de toutes et aussi la seule et unique qui n’est accessible qu’à la royauté. Jamais au travers des siècles, l’augure n’a partagé ce pouvoir avec quiconque n’était pas une tête couronnée. La petite fille, effrayée, désormais en larmes, supplie le grand prêtre de la laisser rentrer auprès de sa maman, mais personne, alors qu’ils sont tous obnubilés par ce que s’apprête à révéler l’autel, ne lui porte attention. Personne, à l’exception de ce garçon tapi dans l’ombre d’une alcôve qui la scrute comme s’il voulait la tuer. Un jeune adolescent au regard perçant et presque métallique qui la couvre d’une aura glaciale. Sa haine s’enroule autour de chacun des membres de la fillette tel un serpent, au point de la faire frissonner comme si, dans ses veines, coulait à présent de la glace à l’état liquide. Leurs regards s’arriment et la petite ressent le néant qui enfle dans sa poitrine et son cerveau qui s’alanguit jusqu’à se sentir totalement vide. Ses prunelles grises quittent le garçon pour examiner le poignard cérémoniel qu’elle meurt d’envie désormais d’attraper afin de l’enfoncer dans son propre ventre. L’image de la lame traversant son abdomen jusque dans son dos s’impose à elle comme une évidence. Une image d’une telle violence que la nausée la gagne aussitôt.

	Quand soudain, une accusation proférée depuis le fond de la salle secoue l’assemblée comme jamais auparavant, la faisant sortir de sa torpeur :

	— Quelqu’un manipule la magie et essaie d’interférer avec l’ordre des choses !

	L’homme sort de l’ombre, dévoilant son visage aux traits mauvais et ses longs cheveux noirs tressés. Derrière lui, ses adeptes se lèvent à leur tour dans le plus grand et effroyable silence. D’autres covens se plaignent du manque de décorum, mais le grand prêtre des Warwick, le coven craint de tous, ayant pour magie celle provenant de la mort, fait taire l’assemblée par sa seule main levée. Comme tous les covens sous la gouvernance du roi, il est ici pour récupérer les membres que l’augure pourrait lui céder durant la cérémonie, ceux qui sont issus de la magie des ténèbres et ayant une prédisposition pour l’hématomancie ou la nécromancie.

	— Dragzir ! Cessez vos inepties de vieux mage noir ! Personne ne peut contrôler ou utiliser l’augure, vous devriez pourtant le savoir plus que quiconque ! rétorque un homme en enlevant sa large capuche pour dévoiler des cheveux d’un noir de jais et un regard tout aussi perçant.

	Devant le roi, tous se penchent en guise de respect. Tous, sauf son accusateur, qui ne bronche pas.

	— Peut-être serions-nous moins suspicieux s’il nous était permis d’être autour de cet autel au même titre que les autres ? crache le mage d’un ton dégoulinant de reproches qui sont loin d’être voilés.

	— Vous savez pourquoi ce n’est pas le cas ! Les Warwick et les Ravenburg manipulent le sang et la mort. Le premier peut influer sur le même élément qu’utilise l’augure pour déterminer le coven à rejoindre, alors que le second peut manœuvrer les rats employés ! Voilà les raisons justifiant votre exclusion !

	Le roi est dans une colère noire, contourne l’autel et se place devant, attendant son sujet récalcitrant qui avance à pas rapides vers l’estrade. Personne ne doute de l’issue d’un potentiel affrontement. Si Dragzir et Bolguer peuvent respectivement causer la mort ou une hémorragie en moins de deux, le roi, lui, peut effacer leur esprit en une microseconde. Les dégâts seraient, pour les uns comme pour l’autre, irréversibles, et si le roi a quatre fils adolescents, aucun n’est encore apte à régner. Son adversaire le plus tenace tente un pas de plus vers l’autel, mais est aussitôt repoussé par un mur invisible. Il recule à distance sécuritaire en murmurant.

	— Je suis ici, dans cette zone, pour ne pas influencer le destin qu’aura déterminé l’augure, c’est bien ça ? interroge Dragzir avec vraisemblablement une idée derrière la tête.

	— Précisément, rétorque le monarque.

	— Alors, Votre… Ma… jesté, vous me certifiez que si cette enfant prouve sa capacité de maîtrise de la magie psychique, vous la laisserez intégrer la famille royale comme s’il s’agissait de n’importe quel autre des covens ?

	Les convives assistent à une scène inédite. Jamais une cérémonie n’a été entravée ou perturbée de la sorte. Jamais une sorcière ou un sorcier n’a reçu le don de la magie de l’esprit. Le seul moyen de l’obtenir est de naître avec et d’avoir du sang royal coulant dans les veines.

	Le roi, coincé, ne peut que répondre par l’affirmative, mais si tel était le cas, l’ordre de succession au trône serait remis en cause. D’autant plus que jamais une femme n’est née ou n’a été couronnée princesse dans cette cour. Tous observent avec attention la joute verbale opposant les deux hommes. Le roi hésite, c’est une évidence, mais sous peine de perdre la face ou de renier des centaines d’années de tradition, il affirme d’un ton solennel qu’il se pliera au dessein de l’augure, bien sûr. L’enfant naïve que j’étais est loin de comprendre ce que trament les adultes et l’importance de ce qui se joue maintenant et les impacts que cela aurait plus tard. Elle n’a entendu que le terme « princesse » qu’elle se voit déjà porter des robes à strass et une couronne sur la tête, et cela lui suffit amplement.

	— Alors, Votre Majesté incontestée, je vous prie de poursuivre le rituel. Si vous permettez, je vais rester campé ici afin de certifier à tous vos loyaux sujets que personne ne sera lésé durant le processus.

	Les ennemis hochent la tête comme s’ils avaient tous deux trouvé un terrain d’entente, et le roi revient au cérémonial qui me concerne. Puis il jauge, perplexe, le sang figé dans le labyrinthe, n’ayant, semble-t-il, jamais poursuivi sa course vers le dernier bol, celui de l’esprit. Le rat qui est dans la coupole apparaît autrement plus excité qu’il ne l’était plus tôt quand soudain, il se crispe d’une tension quasi palpable. Ce moment pourrait être historique et personne n’ose cligner des paupières, de peur d’en manquer ne serait-ce qu’une seule seconde.

	— Que se passe-t-il ? Poursuivez ! ordonne Dragzir, le porte-parole de ceux qu’il croit lésés, les sorciers de la magie de la mort et de celle du sang. 

	Je perçois la panique du roi et je me souviens de l’avoir ressentie à cet instant précis.

	— Qu’attendez-vous !?

	— Ce n’est pas de son fait ! Le sang est immobile ! Il ne… n’avance plus ! le défend aussitôt la grande prêtresse du coven Grimwood, détenant le pouvoir de la terre.

	— Alors, permettez que je constate par moi-même, exige-t-il avec une animosité visant à alimenter la fureur de la foule.

	Il charge vers l’autel, mais se cogne à nouveau à la barrière invisible créée par les Mérusak, les sorcières de l’air. Il vibre d’une colère sans pareil et je me souviens d’avoir eu l’impression que ses yeux s’étaient teintés d’un noir intégral.

	— CESSEZ ! beugle le roi, résolu à éviter une mutinerie parmi ses sujets.

	Il attrape le poignet gauche de la Vénétia fillette avec une violence inouïe qui la terrorise instantanément. Elle crie, tente de se défaire de sa prise, mais avant même qu’elle n’ait compris ce qui l’attendait, il tranche sa seconde paume et la retient fermement enserrée entre ses mains d’homme au-dessus du labyrinthe. Le sang coule à grands flots, beaucoup trop. La petite tangue, se sentant prise d’une faiblesse soudaine, mais personne ne le remarque, tous étant obnubilés par la coulée qui parcourt un à un les sillons menant jusqu’aux différents bols. Mais encore une fois, elle s’arrête sous celui du rat bien vivant qui couine à présent. Et… et rien ne se passe. L’animal vit doucement son existence sans se douter qu’il est le sujet d’une expérience menaçant sa vie. Tout comme la petite fille que j’étais jadis.

	— L’augure refuse le pouvoir à cette usurpatrice ! Elle n’est qu’une simple mortelle ! Sa seule participation à cette cérémonie sacrée est un blasphème pour la déesse ! Je propose donc qu’elle soit immédiatement sacrifiée en exemple de tous ceux qui voudraient faire passer leurs bâtards pour des sorciers ! MORT AU SANG IMPUR ! MORT AU SANG MORTEL ! hurlent Dragzir et ses sbires dans la foule, rapidement rejoints par les Ravenburg. Un chant annonciateur des ténèbres rôde tout autour et je le sens encore. 

	Oui, les grands prêtres des Warwick et celui des Ravenburg sont, à cause de la nature de leur don, privés de cérémonie et cantonnés derrière une barrière magique. De mon point de vue actuel, ils étaient tout aussi dangereux auprès de l’assemblée témoin de leurs doléances.

	La foule émet plusieurs opinions tonitruantes qui créent un capharnaüm sans fin.

	« Qui nous dit que le processus n’a pas été saboté ? »

	« Et si ses pouvoirs se manifestent par la suite ? »

	« Impossible ! C’est impensable, ce n’est jamais arrivé avant et j’exige qu’on se penche sur le sujet ! » 

	« Et si c’était ce qui nous attendait tous ? »

	— Je vous en prie, calmez-vous ! Nous tiendrons une assemblée spéciale pour décider de son sort et…

	Et je ne connaîtrai jamais la suite de ce discours enflammé du roi puisque la fillette aux nattes rousses s’écroule sur le sol, entourée d’adultes trop occupés à débattre sur la manière de disposer de la monstruosité sans précédent qu’elle est : l’unique sorcière sans pouvoir… 



	







	Chapitre 2 – La malédiction des quatre

	Mai, prince Stoker

	 

	Dans la bibliothèque, mes trois frères et moi regardons nos quatre mères, les reines d’Obadium, user de part et d’autre les parquets du château, veillant à ne rien laisser au hasard pour cette cérémonie ô combien importante. Le mage Tao discourt devant nous d’un sujet assurément futile que je n’écoute pas, trop occupé à observer les femmes de mon père. À partir de cette nuit et pour la première fois de leur vie de privilégiées, leur avenir sera entre d’autres mains, les nôtres.

	L’ensemble de leurs manigances, séductions, manipulations ne les sauvera pas. J’ignore s’il en est ainsi pour le reste de ma fratrie, mais pour ma part, le sort de ma mère m’importe autant que celui du cafard encore imprimé sous ma semelle. Je reconnais que je dois à ses malversations en tout genre ma position enviable, mais cette garce ne peut s’en prendre qu’à elle puisqu’elle m’a modelé à son image : cruel, ambitieux et sans pitié. 

	Toutes nos vies, on nous a préparés à l’aperta venari2, nous transformant en machines à tuer en prévision de la guerre de succession au trône. 

	Cela consiste en une série d’épreuves assurément mortelles au terme de laquelle le survivant sera déclaré roi. Chacun de nous comprend donc l’importance de ce qui s’en vient et consent déjà à tout ce qui lui semblera nécessaire pour survivre. Voilà à quoi on nous prépare depuis la naissance. Tous, nous attendions et espérions la mort imminente du monarque, prévoyant au moment de celle-ci de gouverner à sa place. Notre survie dépend précisément de nos habiletés et capacités. On nous a entraînés et disciplinés de jour comme de nuit, dans les larmes, la sueur et le sang, mais surtout dans la plus grande discrétion. Aucun de mes futurs adversaires ne doit savoir de quoi je suis capable et en quoi j’excelle avant son exécution de ma main. 

	— Comme annoncé précédemment, les épreuves vous seront inconnues jusqu’à ce qu’elles soient officiellement lancées. Votre père les choisira en fonction des valeurs qui selon lui sont indissociables d’un bon monarque.

	Je fixe le mage, impénétrable. Si je ne le connaissais pas aussi intelligent, je le qualifierais de naïf ou de bien pire encore.

	Mon visage se pare d’un rictus dégoûté et si le bras droit du roi ne peut entendre mes pensées, ce n’est pas le cas de mes frères qui, eux, aussi dotés de magie de l’esprit, discutent mentalement en faisant mine de l’écouter.

	— Comme si le roi comprenait ce que c’est que d’être un bon monarque ! riposte Phinéas en grognant de mécontentement.

	— Le royaume tient encore debout, il n’y a pas eu de moment où les clans lui ont retiré leur confiance, je crois qu’on ne peut pas réfuter qu’il s’en est quand même bien tiré.

	J’observe Omen, le cadet et celui qui ne manque jamais de relativiser et de positiver, nous donnant souvent l’envie de le noyer. Je me demande ce qu’il trouverait de positif à un coup de poing dans ses royales dents blanches ?

	Je ne participe pas à la conversation, gardant, la plupart de temps, pour moi mes observations. Celle qui m’a forgé s’est assurée de me rappeler que pour gagner, je devrai tous les tuer et qu’il serait futile de chercher à créer quelque lien que ce soit avec eux.

	Pour autant, mon opinion rejoint celle de Phinéas.

	Notre père n’a nulle valeur à nous inculquer au terme de l’aperta venari. Il ne choisira pas les épreuves pour débusquer le plus méritant de ses fils, non. Il les instaurera en vue de favoriser celui qu’il veut comme successeur. Une décision elle-même influencée par l’une de ses épouses et probablement celle qui manie mieux sa bite que son esprit.

	— Les règles sont simples : tous les coups sont permis et seuls ceux qui le méritent et y survivront atteindront la toute dernière cérémonie, celle du sacrificium, aussi dite « sacrifice à l’augure ». 

	— Non mais on nous répète ça depuis qu’on est bébés ! Pourquoi on nous inflige le discours total alors que notre vie entière est basée sur cet événement dont on connaît les moindres détails ? peste Fenrir sur le canal mental familial.

	— Ce soir-là, on vous présentera, du moins aux Bathsheba encore en vie, toutes les sorcières consacrées et non unies en provenance de tous les covens. Vous aurez pour tâche de débusquer parmi elles les plus puissantes, et d’en faire offrande à l’augure. Une élue par prince sera entièrement purgée de sa magie jusqu’à devenir mortelle comme au jour de sa naissance puis physiquement sacrifiée au puits par la suite. Le prince le plus apte à évaluer la puissance magique sera celui qui sera couronné par l’augure et donc qui régnera sur Obadium.

	Foutaise ! Je ne sais pas si je suis le plus emmerdé par les mensonges qui sortent de sa bouche ou par l’idée qu’il les prononce comme si c’était la vérité absolue. 

	L’augure, puits sacré et puissant réceptacle contenant toute la magie du monde, est depuis toujours sous la gouverne du monarque et inversement. L’histoire des premiers hommes et de la naissance du puits est connue de tous et personne n’a jamais dérogé à son devoir de sacrifice, craignant d’être dépossédé de son pouvoir en conséquence. S’abreuver d’un esprit portant en lui des centaines de vies, de savoirs acquis au moyen de multiples réincarnations, voilà la puissance ultime. Pour y accéder, il suffit de jeter par-dessus bord une sorcière afin de l’offrir à l’augure, ça, c’est avéré, mais toutes les foutaises comme quoi nous avons la capacité de sentir la puissance et de sacrifier la plus forte ? Connerie !

	Les clans des filles élues se voient octroyer des pouvoirs plus puissants pour l’entièreté de chacun de leur coven. N’est-ce pas suffisant ? On t’enlève une seule et insignifiante vie et on te donne plus de magie en échange, c’est plus qu’équitable. Mais non, on doit baratiner les fragiles, assurer que les élues sont spéciales et leur promettre qu’ils seront récompensés pour leur loyauté infaillible. Alors qu’en réalité, les critères de chacun diffèrent. Pour ma part, je vais probablement sacrifier celle que j’aurai le moins envie de baiser.

	J’espère que le mage a terminé sa tirade et laisse ma langue produire un claquement lorsqu’il reprend.

	Et si l’on sacrifiait un mage dans l’augure ? Aurions-nous droit à un bonus magique ?

	— Ensuite, le nouveau roi est seul décideur de vie ou de mort sur sa fratrie et leur famille proche. Ainsi, les biens, les positions à la Cour et la vie des quatre reines et des survivants dépendent de la miséricorde du nouveau souverain.

	Pitié ! Être magnanime c’est pour les faibles, la preuve : je ne doute pas qu’Omen le gentil nous laisserait en vie. Et si tel est le cas, j’userais de la première opportunité se présentant à moi pour le buter et prendre le trône qui me revient. Voilà ce que coûte l’attendrissement.

	J’examine chacune des épouses de mon père, assises à la suite les unes des autres, bien droites, devant une des rangées de la bibliothèque et légèrement distancées de la table ronde que nous, princes, occupons. La première épouse, reine Isabeau, une blonde aux airs de chérubin, cache admirablement son jeu. Maîtresse des poisons en tout genre, elle empoissonne la coupe de son fils Fenrir tous les matins afin d’assurer sa tolérance à ceux-ci. S’il est vrai que son fils pourrait avoir quelques scrupules à buter ses frères, elle est bien décidée à tuer tous les survivants et leur famille, n’est-ce pas précisément ce que son mari a fait après son couronnement ?

	Vient ensuite Iseult, l’épouse à la peau d’ébène qui a, quant à elle, fait appel à son amant le mage afin de déterminer la jeune femme la plus utile d’un point de vue politique à sacrifier. Prévoyant ainsi que son fils, Phinéas, pourra négocier plus facilement des alliances par la suite.

	En troisième position, celle à la crinière aussi noire que les plumes d’un corbeau et aux traits perpétuellement cruels, la reine Lucinda et aussi ma mère. La seule qui ne mise pas sur son gamin, ayant depuis longtemps compris qu’être la favorite du souverain est la place la plus payante de toutes. Elle n’hésiterait pas à m’arracher le cœur directement dans ma poitrine si cela pouvait lui assurer un jour de plus à Obadium. Une garce de première qui m’a appris, malgré elle, que pour survivre, il n’y a aucun sacrifice qui soit vain. « Ne lésine pas sur les moyens lorsqu’il s’agit de survivre, sans quoi tu mérites déjà la mort. » Je ne dois en rien mes capacités au hasard, n’ayant eu de cesse de me perfectionner. Les concessions, de même que les sentiments, me sont étrangères. Des éléments qui me positionneront sans doute comme principale cible lors de l’aperta venari.

	En quatrième place, la dernière épouse, Grinda, et mère d’Omen, celle qui déclenche les mesquineries où qu’elle aille. Aussi sublime que frêle, elle était, à une époque, la préférée d’entre toutes, jusqu’à ce qu’elle perde pied et que, prise d’une folie soudaine, elle débite, les yeux devenus blancs et aveugles, une prophétie dans une langue ancestrale. J’avais moins de dix ans à l’époque mais je me souviens encore de l’effroi des personnes présentes à cet instant. Des âneries que le souverain s’était empressé de balayer du revers de la main, mais qui inquiètent encore à ce jour tous ceux en ayant entendu parler. De telles balivernes ne méritaient absolument pas d’être partagées avec tout le royaume magique et d’en ébranler les fondations. C’est pourquoi, exception faite de la famille royale et du mage, il ne reste plus aucun témoin vivant du jour où elle a été proférée. La pauvre Grinda s’est égarée dans un flou mental depuis et n’est plus jamais revenue. Elle reste donc, la plupart du temps, confinée dans sa chambre et psalmodie des suites de mots n’ayant aucun sens pour quiconque se donne la peine de tendre l’oreille. Lors de ses apparitions obligatoires, on ne manque pas de remarquer l’enveloppe vide qu’elle est devenue, probablement assommée par une potion quelconque afin de la garder calme. Par contre, ce jour, elle est bien plus agitée, et à part moi qui n’en laisse rien paraître et son fils Omen, personne ne s’en est aperçu. S’il veille sur elle en permanence, aujourd’hui cela semble le mettre à cran. Il sait, sans l’ombre d’un doute, que le seul moyen de la protéger réellement est de devenir le prochain souverain. Dommage pour lui, tous ses efforts seront vains puisque je ne compte laisser aucun des deux en vie.

	— Quatre princes, quatre mères, quatre sorcières sacrifiées, quatre épouses, quatre enfants. Depuis que le monde est monde, depuis les premiers sorciers, l’histoire se répète inlassablement. Tous connaissent la légende des premiers et la racontent à leurs enfants qui la partageront à leur tour.

	— Pitié, arrachez-moi les yeux avec des fourchettes rouillées et chauffées à blanc ! se lamente Fenrir en pensée.

	— Si ça nous évite cette foutue légende une fois de plus, je veux bien m’y coller ! surenchérit Phinéas avant d’ajouter : je ne ferai que prendre de l’avance sur mon planning…

	Le mage nous fouette presque d’un regard d’avertissement mauvais. Il ne peut nous entendre mais nous devine comme personne. Étant notre enseignant depuis l’enfance, il a cette aptitude à reconnaître les moments où nous sommes retranchés sur un canal mental n’appartenant qu’à nous.

	Le silence revient dans mon crâne, et tous, nous l’écoutons débiter la légende des Bathsheba et de la création de l’augure responsable de notre ascension.

	— Admund Bathsheba, un sorcier aux capacités médiocres, mais aux ambitions démesurées passa sa vie à chercher un moyen de faire grandir ses pouvoirs. Il eut huit enfants, quatre fils et quatre filles. Si ses fillettes étaient plutôt douées comme leur mère, ses garçons, quant à eux, s’avérèrent tout aussi moyens que lui. Cela réveilla chez le père une jalousie et une colère qui ne cessaient d’enfler et dont le point culminant atteignit son apogée le jour où sa femme chérie trépassa. Furieux de n’avoir pu la sauver, il perdit le peu d’humanité que l’ambition n’avait pas encore contaminée. C’est alors qu’il se mit à explorer une magie sombre, plus ténébreuse, une que tous craignaient et que personne n’avait osé exploiter jusque-là. Il s’y consacra jour et nuit jusqu’à ce qu’il parvienne à son but ultime : la capacité de voler l’essence même des gens de son espèce. Ses filles tentèrent de l’en empêcher mais sans succès. Lorsque leurs frères rentrèrent cette nuit-là, il ne restait d’elles que des cadavres baignant dans leur sang. Leur poitrine nue était exposée, et au centre de celle-ci, un trou béant. S’ils furent scandalisés au premier abord, lorsqu’ils affrontèrent leur père et constatèrent les pouvoirs sans limites d’Admund, ils furent instantanément saisis par cette même obsession de puissance. Le père passa les jours suivants à partager avec eux ses connaissances, mais sa folie et le fantôme vengeur de son épouse eurent raison de son esprit, et treize jours après le massacre de ses filles, il se donna la mort en se pendant dans l’écurie. Sans guide ni balises après leur découverte macabre, les frères se laissèrent aller et décimèrent l’entièreté de leur village, noyant leur peine dans cette addiction qui ne connaissait aucune limite. Dévorant sorciers et sorcières comme d’autres le caviar. Rapidement, ils comprirent que les seuls pouvoirs qu’ils étaient en mesure de voler étaient ceux appartenant aux femmes. Ils ne tuèrent donc plus les hommes, sauf si nécessaire. Après un moment, leurs pouvoirs étaient tels qu’ils ne furent plus capable de les contenir dans leur simple enveloppe de mortelle, leur chair putride se détachant de leurs os désormais saillants. Égoïstes et éternellement insatisfaits, ils refusèrent de partager la magie récupérée ou de s’en départir. Une sorcière qui constata l’état de mort imminente consentit à leur donner la solution s’ils épargnaient les femmes de son village. Elle leur expliqua qu’il était possible de canaliser les pouvoirs accumulés dans un réceptacle non mortel et plus puissant. C’est ainsi qu’ils créèrent l’augure sous la gouverne de la sorcière. Ils y parvinrent quelques semaines plus tard et pour s’assurer du silence de la femme quant à leurs pouvoirs, ils la jetèrent en premier dans le puits sacré. L’augure était un réservoir capable de contenir toute la magie du monde et les âmes des pauvres sacrifiés. Ayant désormais accès à un pouvoir infini, ils se proclamèrent monarques et créèrent six covens regroupant les différentes capacités élémentaires. Puis ils commencèrent à récompenser les plus loyaux et les plus dociles en leur octroyant davantage de capacités magiques. Soucieux de satisfaire l’augure et de ne pas épuiser sa magie, ils convinrent avec le peuple de ne plus tuer de sorcières à condition que les covens acceptent de sacrifier, chaque décennie, leur plus forte sorcière à l’augure. Durant plusieurs années, leur monarchie fut glorieuse, la démographie en hausse et leur peuple satisfait. Malheureusement, les quatre frères engendrèrent bon nombre de fils qui caressaient à leur tour le sommet. Une dizaine de prétendants au trône, une seule couronne. Des meurtres, des combats et une violence émergente obligèrent les pères à trouver une solution pour s’assurer que leur royauté ne soit pas mise à mal par eux. Incapables de s’entendre à leur tour et vantant tous les mérites de leur progéniture, ils tranchèrent pour que ce soit le plus méritant qui règne. Les rois déterminèrent chacun une épreuve dans laquelle les fils devaient s’opposer. Tous choisirent en fonction des qualités qu’ils croyaient nécessaires pour régner. C’est ainsi que fut créée la toute première cérémonie de l’aperta venari. Ce n’est que bien plus tard, sous le règne d’Aldam Bathsheba, qu’on découvrit que le contact des filles avec l’augure réveillait leur côté sorcière. Comme si la nature avait souhaité les protéger temporairement en ne leur donnant aucun pouvoir à la naissance afin que nul n’ait à retirer de leur mort. Ainsi sont nées la cérémonie de l’augure, celle du sacrificium et l’aperta venari.

	Le prêtre clôt les paupières et prononce avec un respect presque palpable la devise des Bathsheba : « En la foi du sang, de l’esprit, du corps et de la vie, sois consacré. » 

	J’ignore si le but de cette mascarade est de nous mettre en garde, mais c’est futile. Si chacun des fils connaît l’histoire de ses ancêtres, pas un n’en tire les leçons qu’il devrait. On nous a élevés pour prendre, pour tuer, pour voler. Rien n’a de plus grande valeur que la puissance à nos yeux, et dans tous les recoins du château, on fera couler le sang si cela nous est bénéfique.

	 





Chapitre 3 – L’étrangère

	Juin, Vénétia

	 

	— Tu te rends bien compte qu’il n’est pas impossible que nos lignées proviennent d’un seul et même frère Bathsheba, et que si c’est le cas, nous sommes le produit d’ancêtres incestueux ? lancé-je à Nivory avant d’enfourner une bouchée de pâtes.

	Elle grimace instantanément.

	— C’est carrément dégoûtant ! Et puis tu sais très bien que les sorciers se dénombraient par centaines à l’époque et qu’ils continuaient eux aussi de procréer. Alors le pourcentage de chances pour que tu dises vrai est infime.

	Je hausse les épaules, lui conférant pour cette fois, la victoire de la logique.

	— Moi, ce que je ne m’explique toujours pas, c’est ce que toi, humaine, tu fous ici, me balance Tanith en entrant dans la cuisine, où sa cadette et moi sommes installées. Je parie que tu n’es pas plus Bathsheba que je suis un tapis de salon. Ne me regarde pas comme si j’avais proféré une insulte crasse, sœurette, tu ne peux nier qu’elle n’a rien de sorcière…

	Je ne me défends pas, n’en voyant pas l’utilité. Je suis à court d’arguments depuis que j’ai réalisé que j’étais d’accord avec elle. Je me suis leurrée longtemps, nourrissant l’espoir, comme l’a proposé le roi, de développer mes pouvoirs à retardement. Maintenant, j’assume qu’il y a eu erreur et que je n’ai pas de raison d’être là. C’est précisément pour cela que je compte demander à être exclue d’Obadium et à ce que ce soit le dernier été qu’on m’oblige à y passer. Niv aura sa consécration et deviendra une femme à part entière. Elle songera à s’établir, au mariage et aux enfants. Je rentrerai chez moi et entamerai à mon tour cette vie d’adulte humaine qui m’attend. Je garde les lèvres serrées pour ne pas empirer les tensions de la maisonnée déjà bien à cran.

	— Tu sais pourquoi elle est ici, riposte mon amie en soupirant d’agacement. Tu n’oserais certainement pas remettre la décision royale en doute ? 

	L’aînée plisse des yeux puis elles se dévisagent un court moment en silence. Le poids de leurs non-dits est plus lourd que les mots qu’elles pourraient prononcer. J’ai toujours été un sujet de discorde dans cette famille, et ce, bien malgré moi. Et durant ces vacances, c’est bien pire encore puisque c’est l’entièreté de leur monarchie qui s’apprête à être bousculée. Il n’y a un changement de roi qu’une génération sur deux, ce qui veut dire qu’il ne faut pas louper cette chance et que tous sont prêts à se battre pour obtenir une meilleure situation. Ce qui met une pression énorme sur toutes les familles que cela touche de près ou de loin. Ces gamines jouant à la poupée ou à la dînette dans le jardin n’existent plus, c’est désormais sur elles et leur capacité à séduire que repose l’avenir de leur coven. Dès mon arrivée à la mi-mai, on m’a annoncé qu’en plus de la cérémonie de consécration, nous aurions droit à un couronnement et l’importance de tout ce que ça implique. J’observe les deux sœurs que tout oppose et qui se fixent en chiens de faïence. Elles sont tellement différentes, du point de vue tant physique que magique ou même comportemental. On pourrait croire que la compétitivité des sœurs, de respectivement dix-sept et vingt ans, finirait par se tarir, mais ce ne fut absolument pas le cas. Nivory est la jeune sœur à qui tout réussit. Petite, mignonne, blonde, avec un carré savamment désordonné et de superbes yeux bruns. Elle possède une intelligence hors norme et manipule son élément, la terre, comme une confirmée, ce qui est loin d’être le cas de son aînée. La beauté de Tanith est différente, plus froide. Des lèvres pulpeuses affichant une moue perpétuelle, des cheveux bruns mi-longs encadrant un visage pâle aux yeux inquisiteurs. Le tout agrémenté d’une pluie de taches de rousseur ornant son nez. Si lors de la distribution de l’amabilité et de la gentillesse, elle était absente, elle a reçu une double dose de bitch attitude.

	— Oui, je sais, parce que cette pauvre petite ne veut pas accepter son sort de simple mortelle et rester dans ce monde d’humains qu’elle chérit tant. Donc c’est cette espèce de cousine aussi conne que moche qu’on doit obligatoirement se coltiner pendant les vacances parce que notre clan a perdu au tirage au sort. J’ai tout bon ?

	— TANITH ! hurle la matriarche dans l’embrasure, le visage rouge de honte.

	— Mère !

	Le sourire en coin de Nivory est le reflet opposé du rictus contrarié de l’aînée.

	— Excuse-toi immédiatement ! Vénétia est une invitée dans cette maison et un membre de cette fami…

	— M’excuser ?! Papa est d’accord avec moi ! Cette mortelle n’a rien à faire dans notre monde et sa seule présence en ces lieux diminue notre crédibilité aux yeux de tous.

	— Améda, ce n’est pas nécessaire de…, tenté-je de minimiser en vain.

	— Si, Vénétia, ça l’est ! me reprend-elle avec douceur. Je ne laisserai personne te manquer de respect sous mon toit et tu ne devrais pas le faire non plus. Quant à toi, jeune fille, suis-moi ! ordonne-t-elle à Tanith d’un ton sans appel, avant de tourner les talons et de partir en direction du salon.

	Sa fille me jette un regard incendiaire et d’un coup, je suis heureuse qu’elle soit une si piètre sorcière, parce que je crois bien que j’y passerais.

	— Tu ne vas pas rejoindre mère ? À ta place je… Oh trop tard…

	Avant même que Nivory aille au bout de sa pensée, le sol et la maison tout entière se mettent à trembler. Je perçois le ronronnement du plancher sous mes pieds et devine que la contrariété de leur mère s’amplifie à chaque seconde qui s’écoule. Tanith joue peut-être la rebelle sans peur, mais lorsque les bibelots commencent à s’entrechoquer sur les étagères en verre, elle file vers le bureau où l’attend sa grande prêtresse de mère.

	— Je suis désolée pour ça, s’excuse Nivory avant que je ne me lève, décidée à couper court à cette discussion.

	— Ne le sois pas, et surtout, ne lui en veux pas. Je campe sur ma position en ce qui la concerne : c’est une peste. N’empêche, elle n’a pas totalement tort. Je n’ai rien de magique et même s’ils espèrent une avancée à ce niveau depuis dix ans, force est de constater que c’est mon côté humain qui domine.

	— Vénétia…

	— Non, écoute-moi ! Même moi, je ne comprends pas pourquoi je suis encore là ! J’ai participé à ma cérémonie de l’augure et j’ai été recalée, alors ça aurait dû s’arrêter là. Il aurait fallu effacer ma mémoire et me bannir. 

	— Ton père est sorcier…

	Elle stoppe net à l’instant où je tends une paume dans les airs devant elle.

	— Un père ? Quel père ? Et puis, comment peut-on être certaine qu’il n’était pas un simple mortel ? C’est vrai, quoi, je suis la seule personne, depuis des dizaines de milliers de cérémonies de l’augure, à avoir été recalée ! Il y a forcément un élément qui déconne.

	— Vé…

	— Non, Niv, si je sais une chose à propos de mon pseudo-géniteur, peu importe son statut, c’est qu’il n’a jamais envisagé de me reconnaître comme son enfant. Il a effacé la mémoire de ma mère afin qu’elle l’oublie et qu’elle disparaisse avec moi. Il l’a dit au roi, j’imagine, puisqu’à sa mort, ses hommes de main sont venus me voir et ont convaincu ma mère de me laisser passer toutes mes vacances dans la famille de mon papounet. Mais la vérité est que personne ne comprend ce que je fous encore ici, pas même moi.

	— Tu es la première à qui ça arrive, mais peut-être pas la dernière. Ce n’est pas impossible que ton pouvoir se développe plus tard dans un autre contexte, argue-t-elle, les mains campées sur les hanches avec une assurance inébranlable.

	— Oui, dans ta version de conte de fées, pourtant la vérité c’est que je suis coincée dans une joute d’idéaux et que j’en suis l’instrument.

	— Tu parles du grand prêtre Dragzir ?

	J’opine du chef aussitôt. Je ne peux être dans la même pièce que cet homme sans me sentir mourir. C’est imagé bien sûr, mais pas tant que ça. Comme il est le grand prêtre des nécromanciens, que je sente l’étreinte des ténèbres sur moi lorsqu’il est à proximité est un indicateur de danger. Je n’ai pas de pouvoir, je ne peux utiliser aucun des éléments, mais j’arrive parfaitement à les ressentir. Une intuition, un instinct développé ou « une chimère qui n’est que le produit de l’imagination d’une enfant désireuse de faire son intéressante ». Il me semble que ce sont là les mots précis qu’il a employés pour me décrire lorsque j’ai osé aborder le sujet lors d’une rencontre avec le conseil.

	— Il parle en son nom, mais pas uniquement, plusieurs sont en accord avec lui, à commencer par ton père. Je suis le résultat d’une union qui, selon eux, affaiblit la pureté de vos pouvoirs. D’accord, le conseil et le roi sont d’avis que je dois être évaluée chaque année et que je suive quelques apprentissages au cas où mon pouvoir serait latent. Mais la vérité, c’est qu’on me garde tout près pour m’étudier comme une petite bête curieuse parce que je représente précisément ce qui les terrorise tous : la perte ou la diminution des forces magiques…

	— Et s’ils n’avaient pas tort ? Et si tu te réveillais un matin avec les pouvoirs les plus puissants qu’on ait jamais vus ?

	— Cendrillon version sorcière ? pouffé-je malgré moi.

	Elle grimace, mais reste déterminée à me faire entendre raison. Et ce n’est pas que je sois de mauvaise foi, mais j’ai passé toutes ces années à m’immerger dans un monde qui me refuse l’entrée et dans lequel je n’ai pas ma place. Cela m’a pris un moment, mais j’ai fini par accepter l’idée que je n’étais pas l’une des leurs et que je devais cesser de l’espérer.

	— Dragzir passe trop de temps avec des cadavres, voilà son problème majeur. Et sa politique de permettre la reproduction entre sorciers et sorcières uniquement en est la preuve. Tanith et moi avons les mêmes parents sorciers et pourtant dans son cas, ce n’est pas gage de compétences et de puissance.

	— Peut-être qu’elle a été adoptée ? relancé-je, hilare.

	— Ne me vends pas du rêve…

	— De toute façon, cette discussion est vaine parce que comme le monarque s’apprête à changer, je risque d’être expulsée manu militari. Et tu connais mes intentions si ce n’est pas le cas, je demanderai audience afin d’être reconnue comme humaine et récupérerai entièrement ma vie.

	Son nez se retrousse, trahissant son envie de parler avant même que ses lèvres ne s’entrouvrent.

	— Et tu ne reviendras plus jamais, articule-t-elle, presque boudeuse.

	— Niv, cette année tu vas devenir majeure, ton temps, tu vas le passer en bals, en cérémonies, en fiançailles. Probablement que l’été prochain tu ne vivras plus chez tes parents, peut-être auras-tu un chéri et un nouveau coven. Que veux-tu que je foute ici toute seule, et surtout, au nom de quoi ? 

	— De notre amitié ! s’exclame-t-elle dramatique.

	— Ne joue pas avec mes émotions, peste ! Tu sais très bien que je n’aurais pas survécu à d’aussi longues séparations avec ma mère sans toi et ta famille. Je me réjouissais de te retrouver à chaque période de vacances et tu es devenue comme ma sœur. Mais nous avons nos existences à mener à présent. Je dois penser à ma vie future, à l’université. Je ne peux plus mettre les pieds dans ce monde, tu seras, toi, toujours bienvenue dans le mien.

	— Tu penses que mon père accepterait que je passe du temps chez les mortels ?

	Ses sourcils se plissent exagérément et devant l’évidence de la réponse, nous éclatons de rire. Puis d’un coup, elle devient très sérieuse.

	— Tu crois que s’ils acceptent ta demande de ne plus être convoquée à leurs tests annuels, ils vont te permettre de garder la mémoire ?

	Cette question, je me la suis posée plusieurs fois, et l’idée de perdre Nivory définitivement m’est insupportable. De même que de faire le deuil de cet endroit. J’ai presque le sentiment d’être à la maison en ce lieu. Dès que je franchis le portail et pose les pieds ici, je me sens légère, à ma place, pourtant, je sais que je ne devrais pas y être. C’est un sentiment tellement mitigé.

	— Ils effacent la mémoire de ceux qui peuvent représenter un risque, et clairement, ce n’est pas mon cas puisque je vais et je viens depuis une décennie. Oui, bon, ils ont effacé les souvenirs de ma mère et tout ce qui a trait à la magie ou à mon père pour éviter qu’elle dévoile leur existence et pour qu’elle ne m’empêche pas de recevoir une éducation magique. 

	— Bon ! nous avons assez évoqué le sujet qui fâche. C’est le moment de t’annoncer que nous sommes cordialement invitées à une célébration lunaire ce soir ! 

	— Vos trucs de bain de lune ? C’est ça ? Ce n’est pas réservé à ceux qui ont été consacrés ?

	— La cérémonie de consécration est dans une semaine, je crois sincèrement que personne ne va être outré de voir débarquer un ou deux nouveaux de la prochaine cuvée quelques jours plus tôt que prévu. Et puis comme c’est là que tous vont être, c’est le meilleur moment pour voir ce qui nous sera proposé… Peut-être même que tu vas y rencontrer l’amour de ta vie et que ça te convaincra de ne plus partir d’ici.

	Je souffle d’un faux agacement.

	— Niv, garde surtout en tête que je compte revendiquer mon statut de rien du tout pour qu’on cesse de me convoquer et de me soumettre à des tests et des entrevues tous les quatre matins. Je n’ai aucunement l’envie de vivre une amourette de vacances vouée à une fin tragique, ajouté-je en mimant de l’envers de ma paume sur mon front une actrice dramatique.

	— Oui… j’ai bien saisi l’idée, mais ce n’est pas dit que tu seras exaucée, alors, tant que tu es des nôtres, j’exige que tu te prêtes au jeu ! Et puis, je suis sérieuse, si une âme te reconnaît comme sienne, tu auras la preuve que tu es bien plus que la mortelle que tu prétends être. Et ce serait en plein dans les dents de Dragzir et de sa horde de fanatiques !

	— Ta sœur y sera ? Je doute qu’elle voie d’un bon œil…

	— Je ne sais pas ce qu’on t’a dit à propos de ce genre de cérémonie, mais je peux t’assurer qu’elle aura d’autres chats à fouetter… dans tous les sens du terme…

	— Tu veux dire que, Tanith…

	Elle hoche vigoureusement la tête avant d’éclater de rire. À ce stade, je n’ose pas demander de précision. Je présume que j’aurai toute la soirée pour le découvrir.

	 

	***

	 

	Nous partons chacune de notre côté après cette discussion, d’une part parce que j’ai entendu la voiture de son père arriver et que j’ai choisi de m’éclipser pour éviter une nouvelle confrontation, et de l’autre parce que je devais de toute façon appeler chez moi.

	C’est une coutume depuis les quatorze étés que je passe ici, presque tous les soirs je passe un appel à la maison. Ma mère me croit dans ma famille paternelle qui voulait à tout prix préserver le contact avec sa nièce. Pour elle, la grande prêtresse Grimwood, la mère de Nivory, est ma tante et la sœur de feu mon père. On m’a assuré que ce dernier est réellement mort avant ma naissance, et la communauté ne pouvant pas perdre la trace de l’une des leurs a convaincu ma mère de l’existence de cette deuxième famille. Je passe donc mes étés et les congés ici, en visite chez ma tata et ma cousine. J’aurais adoré que mes liens familiaux avec elles soient réels, mais Améda n’est simplement qu’une bonne âme ayant accepté de veiller sur moi et de m’intégrer comme l’une des leurs. Une décision qui est loin d’avoir fait l’unanimité au sein de son coven et d’autres comme celui des Warwick et celui des Ravenburg particulièrement après que l’augure m’a refusé mes pouvoirs.

	J’utilise un sort mis en place par Améda qui donne l’illusion à ma mère que nous sommes en conversation sur une application de messagerie vidéo alors que je m’adresse à elle plutôt via un miroir capable de communiquer entre les mondes.

	— Ma chérie ! s’exclame maman aussitôt qu’elle aperçoit mon visage souriant derrière son écran.

	— Coucou, mommy, comment ça va à la maison ?

	— Oh, ça va, tu sais, ta vieille mère survit quand sa fille est absente, se dépêche-t-elle aussitôt de m’apaiser.

	— Je savais que tu allais dire ça ! Même que je me doute que, quasi morte, tu m’assurerais que tout est OK pour ne pas m’inquiéter !

	— Je prends mes médicaments, je fais mes séances de chimio et, ma chérie, je te promets que tout se passe très bien. Tu m’as fait jurer sur mon amour maternel inconditionnel de te prévenir au moindre problème et j’ai prêté serment, que veux-tu de plus ? Un bout de mon âme ?

	Je souris et masque mon mal-être d’être si loin alors qu’elle est malade. Je lui trouve une petite mine, mais n’en rajoute pas. Elle me raconte sa journée depuis que nous avons échangé la veille et je lui révèle que je m’apprête à me rendre à une soirée. Elle jubile carrément. Bien sûr, je garde pour moi le côté ésotérique de mes plans, mais pour elle, c’est un grand moment. Sa santé est fragile depuis aussi loin que je me souvienne et j’ai toujours eu le sentiment que je devais veiller sur elle. Je n’ai donc pas vraiment eu envie de faire les bêtises adolescentes habituelles. Elle a essayé tant bien que mal de m’enlever cette idée de la tête, mais c’est si naturel de ma part qu’elle a abandonné ce combat. Dans le monde humain, je ne me suis jamais sentie vraiment chez moi, je suis l’étrange fille de service, la solitaire asociale qu’on évite. Alors qu’ici, je me sens comme un imposteur sur le point d’être découvert. Je ne sens pas que j’ai véritablement ma place où que ce soit.

	— Coucou, tantine ! hurle presque Nivory en sautant sur le lit près de moi.

	— Comme tu grandis, ma chère nièce ! Quand enfin, aurai-je l’honneur de t’avoir à la maison ?

	— Avec les cours, les fêtes et les garçons, c’est difficile, mais promis, je viendrai, répète mon amie tout naturellement.

	En même temps, dix ans de cette comédie, je crois qu’on a toutes l’impression désormais que c’est la vérité.

	— Les garçons ? Allez, raconte-moi tout !

	Je les laisse échanger quelques minutes comme les meilleures amies du monde. Je ris lorsque ma mère arrache la promesse à Nivory qu’elle me poussera à être un peu plus fofolle et je lui souffle que je l’aime avant de raccrocher.

	— Tu m’as dressé un portrait des mères mortelles beaucoup plus conservateur et moralisateur, mais ta maman ne semble pas être comme ça ? Penses-tu qu’elle savait pour ton père ?

	— Je me le suis souvent demandé, je parie que oui ! Pour ce qui est de son ouverture d’esprit, c’est un genre de hippie dans l’âme, alors ne crois surtout pas qu’elles sont toutes faites sur ce même modèle !

	— Hippie ou pas, j’ai fait une promesse que j’entends bien tenir ! Alors, hop, tu vas à la douche et on se prépare pour une soirée de débauche !

	Je n’avais pas l’intention de protester, mais prenant son rôle très au sérieux, elle me pousse vers la salle de bains attenante à notre chambre.

	— Hop hop, petite vierge ! On va faire de toi une vraie déesse ! 



	







	Chapitre 4 – Orage qui gronde

	Juin, Vénétia

	 

	— Un, deux, trois, go !

	Nivory enlève les mains sur ses yeux et me reluque de la tête aux pieds. Elle me dévisage sans dire mot en tournant autour de moi, tel un vautour lorgnant sa proie. J’ai presque l’impression d’être une escort girl et qu’elle essaie de vérifier si je respecte les mensurations voulues.

	— C’est bon ? Je passe le test ou je remets un pyjama et je t’attends sagement ici ?

	— Je te donne une note de 8,5 sur 10, finit-elle par annoncer d’une voix satisfaite. Et moi ?

	— Rien de moins qu’un 10 ! assuré-je en riant.

	Son carré blond ondulé en mode rebel, ses yeux largement tracés de khôl, ses lèvres d’un rouge presque sanguin, oui, elle en met plein la vue. Pour autant, c’est loin de ce qu’elle affiche habituellement. Mais rien à dire, elle est canon dans son pantalon sombre imitation cuir et son crop top de la même teinte. Mon jean élimé et mon débardeur moulant rouge me semblent soudainement trop modestes. Mais bon, contrairement à elle, je ne joue pas mon avenir amoureux ou sexuel ce soir. Pour équilibrer les pouvoirs au mieux possible, il est de mise de trouver son âme sœur magique. Il paraît que d’y parvenir est plutôt rare, mais que lorsque cela arrive, ça renforce les capacités de l’un comme de l’autre. Et ici, dans leur monde, la puissance magique est gage de toute réussite. C’est le Graal que tous cherchent et doivent atteindre. Étonnement, je n’ai, de ce côté du voile, jamais rencontré une seule personne qui ne soit pas obsédée à l’idée de s’élever ou qui soit dépourvue d’ambition. Et de ce fait, ma confiance se limite à un cercle très restreint de deux personnes : Nivory et sa mère. Et encore, suis-je réellement certaine qu’on ne me jetterait pas sous un train si cela servait leur intérêt ? Ce constat est d’une tristesse navrante. Pourtant, je n’essaie pas de le nier, c’est ma réalité, et l’accepter, être lucide à ce sujet, me protège de toute déception éventuelle. J’attrape ma tignasse aussi rousse qu’indisciplinée et la noue en un chignon décoiffé sur le sommet de mon crâne. J’ignore volontairement le soupir de mon amie, qui s’indigne de combien mes cheveux ondulés sont faciles à coiffer.

	— T’as le pouvoir, moi j’ai le style, attaqué-je avec autant de sérieux qu’une présentatrice télévisée.

	— C’est quand même injuste ! bougonne-t-elle.

	— Tu l’as dit !

	Moins fan qu’elle d’artifices en tout genre, je me contente de mascara pour mettre mes yeux gris en valeur. Mes lèvres déjà naturellement pulpeuses n’ont nul besoin d’être rehaussées par un rouge à lèvres quelconque. C’est dans cette optique que je refuse la trousse, contenant toutes ses palettes de couleur, que Nivory me tend.

	Mon amie se poste sous la fenêtre et fixe cette lune pleine qui nimbe le ciel d’une aura mystérieuse. Je la vois qui trépigne d’impatience et souris à demi. Oh, je sais bien ce qui la rend si enthousiaste, et même si je ne compte pas profiter de cette soirée de la même façon que les autres, je dois dire que je suis curieuse d’y assister. Il n’y a rien de comparable dans mon monde, si ce n’est, à un degré vraiment moindre, le bal de promo. Soirée où les adolescents endossent leurs plus beaux atouts et où ils espèrent perdre leur virginité.

	Je me plante à côté d’elle et observe ce phénomène lunaire dont on vante les mérites. Comme elle, je laisse le halo me baigner. Je ferme les paupières, tente de vider mon esprit de tout ce qui le pollue et patiente, muette. Je tiens un total de deux pauvres et pathétiques minutes avant d’éclater de rire et de marcher jusqu’au lit afin de me laisser tomber dessus.

	— Tu me dis quand tu es prête ! Et si je m’endors en attendant, tu me laisses là !

	— Chuuuuut ! murmure-t-elle avec aplomb.

	Je ferme les yeux, un rictus amusé toujours estampillé sur mon faciès. Je crois m’endormir et rêver dans les secondes qui suivent. Je ressens plusieurs émotions d’un coup avec une telle puissance que je peine à départager ce qui les cause. Déjà, une onde de bien-être indescriptible se propage dans tout mon être, comme si je ne doutais plus de rien. Un manteau enveloppant de certitudes et de confiance comme jamais je n’en ai senti auparavant. Comme l’impression d’une cape de fourrure, douce, rassurante et chaude qui se serait posée sur mon âme. J’essaie de comprendre d’où provient ce souvenir ou ce rêve, sans parvenir à l’identifier avec la même clarté qu’à mon habitude. Dans les instants suivants, je lâche prise et m’abandonne dangereusement à cet état de bien-être, quand soudainement, tout change. Une silhouette traverse l’étrange brouillard qui s’est créé autour de moi. J’ai envie de fuir et si mon corps m’indique de toutes les façons possibles que je devrais le faire, cela m’est impraticable. La forme se définit à mesure que ses pas l’approchent de moi. Je devine les pourtours d’un homme, une grandeur et une carrure qui ne confèrent aucun doute quant à leur propriétaire. Je ne suis que dualité alors qu’il ne cesse de cheminer dans ma direction. Terrorisée, je ressens jusqu’ici l’aura mauvaise qui le nimbe, et pourtant, mon enveloppe charnelle n’est pas insensible à cette distance qui se réduit entre nous. Mon cœur bat la chamade, ma peau se couvre d’une multitude de frissons d’excitation. Je ne saurais dire de qui il s’agit, mais mon corps réagit à sa présence d’une façon si singulière, voire intime. Son visage n’affiche aucun trait, seulement une face lisse mais si familière. Les pourtours de l’ombre tendent ce qui me semble être une main dans ma direction. Instinctivement, je l’imite et distingue le froid mordant provenant de notre échange. L’aura d’abord lumineuse et empreinte de douceur se métamorphose. Je ne ressens plus cette cape de calme et de lumière, non, c’est la peur qui m’assaille désormais, sombre et oppressante. Le fantôme disparaît soudainement, instaurant un vide si intense que j’ai le sentiment d’en mourir. Je marche dans un brouillard opaque et ténébreux, à sa recherche. Je perçois l’odeur des arbres, de la nature après une pluie dans la forêt. Je suis engloutie, prisonnière, et ressens le désespoir qui griffe la moindre de mes cellules. L’envie de crever me semble, en cet instant, la seule et unique issue pour mettre un terme au mal-être si écrasant qui me tétanise. Au loin, dans mon songe cauchemardesque, je la perçois à nouveau. Cette ombre d’une noirceur absolue qui se dresse à l’orée d’un sentier. Ni trait ni forme humaine cette fois, rien qu’un mal si mauvais qu’il se compose de ténèbres. Même si je le sens loin, je suis atteinte par ses griffes meurtrières qui labourent mon essence. Il veut ma vie, et comme si ce n’était pas déjà assez terrifiant comme cela, je ressens un besoin quasi irrépressible de la lui livrer. Je veux le rejoindre, me donner à lui et qu’on ne fasse qu’un. J’ai besoin de lui, c’est dans mes tripes. Je suis dans un rêve, mais pas comme ceux dont j’ai l’habitude. Je ne revis pas le cours d’un de mes souvenirs, non. J’ignore où je me trouve, mais ce n’est pas une réminiscence reliée à moi, même si je la ressens comme jamais aucune autre avant. Je retiens mon souffle et cherche le courage d’avancer et de démystifier ce rêve que je ne m’explique pas. Parce que je sais que ce n’est pas réel, que je suis en sécurité ici, dans les méandres de mon propre esprit.

	Pourquoi alors je sens mon âme se pervertir au contact de cette entité ?

	— Vénétia ! Allez ! C’est l’heure ! me secoue Nivory, me faisant revenir brutalement à la réalité.

	Je m’assieds après avoir bondi comme un ressort et fixe la pièce autour de moi. Je suis dans ma chambre, en compagnie de mon amie, vêtue pour une soirée. Rien n’a changé, tout est à sa place, et lorsque je pince puissamment la peau entre mon pouce et mon index, je ressens la douleur.

	C’est la réalité, c’est « ma » réalité.

	Je regarde partout autour de moi, encore alanguie, presque confuse. Je rêve perpétuellement, mais je n’ai pas souvenir d’une fois comparable à celle-ci. Pas avec lui, cet homme qui me trouble mais que je suis bien incapable d’identifier. Peut-être que ma douche lunaire a eu un effet finalement…

	— Hé ho ! La Terre appelle la Lune ! Tu es prête ? On doit y aller.

	— C’était trop long, j’ai plus envie d’y mettre les pieds, marmonné-je d’une absolue mauvaise foi.

	— Trop long ? Tu parles des pauvres cinq minutes où tu as attendu ?

	Elle me dévisage à présent comme si j’étais la pire drama queen du monde et, dans le doute, je préfère garder le silence. Je me redresse, légèrement chancelante, et tente de conjuguer avec mon esprit qui semble avoir pris une cuite.

	— J’ai dormi combien de temps ? m’enquiers-je dans le but de la faire répéter pour être certaine que j’ai bien compris.

	Pour ne pas attiser sa méfiance, j’attrape mine de rien mon hoodie sur la chaise de son secrétaire.

	— Pas plus de quelques minutes, voire moins de dix, grand maximum.

	Je hoche la tête sans afficher ma stupéfaction. J’examine l’horloge murale et constate qu’elle dit vrai.

	Tu n’es pas la première à faire une micro-sieste, arrête de délirer bon sang ! Ouais, mais ce genre de rêve ne dure jamais quelques minutes seulement. Ça prend des nuits entières pour que j’arrive à atteindre pareille transe !

	Mon amie passe sa main devant mon visage et affiche son impatience.

	— Tu vas bien ? Je veux dire, tu n’es pas en train de chercher un moyen de te dégonfler, si ?

	— Non ! Enfin, oui ! grondé-je avant de reprendre : non, je ne te laisse pas tomber et oui, je suis OK, affirmé-je en essayant de paraître convaincante.

	— Bien, parce que je détesterais devoir t’y conduire de force…

	Je roule les yeux en direction du plafond. Si je l’en sais physiquement capable, je doute qu’elle soit du genre à employer sa magie pour forcer quiconque.

	J’esquisse quelques pas en direction de la porte, mais avant même que mes doigts aient agrippé la poignée, elle me hèle.

	— Tu es dingue ? Tu ne crois quand même pas que je vais traverser toute la maison et saluer mes parents avant de faire le mur ?

	— Le mur ? Mais je croyais que ta mère… ah ! Ce n’est pas elle qui pose problème bien sûr !

	— Elle sait où nous allons et comprend que je désire suivre ses traces, mais mon paternel, lui, est contre tout ce qui déroge aux normes, confirme-t-elle en approchant de la fenêtre qu’elle ouvre entièrement.

	Elle disparaît en moins de deux en se glissant par celle-ci afin d’atteindre le toit plat sous sa lucarne. Je la suis, mais ne passe que la tête par l’embrasure.

	— Si tu crois que je vais jouer à Spiderman et risquer de me rompre le cou pour une simple fête, c’est que tu me connais mal, opposé-je en considérant la hauteur entre nous et la terre ferme.

	— Spider quoi ?

	— Man… Laisse tomber, soufflé-je en me rappelant que les sorciers, bien qu’au fait de ce qui se passe dans le monde des mortels, n’en connaissent pas la culture cinématographique.

	Un chat miaule tout près et elle m’indique, d’un doigt sur ses lèvres boudeuses, de me taire.

	Ses mains s’agitent de mouvements quasi hypnotiques lorsqu’elle les place à la hauteur de sa poitrine. Je ne distingue pas ses mots, mais je me doute qu’elle en appelle à son élément.

	S’il y a sept éléments en tout, ceux-ci se divisent en plusieurs talents. Les quatre membres de cette famille ont pour élément la terre, mais leurs capacités diffèrent. La grande prêtresse Grimwood par exemple est une experte en telluromancie, elle manipule les minéraux et est capable d’ouvrir le sol sous nos pieds. Tanith est géomancienne en herbe, à terme elle devrait pouvoir maîtriser l’art de la divination par les pierres ainsi que d’en décupler les capacités. Tandis que Nivory œuvre du côté des plantes en phytomancie. Elle peut faire pousser ou mourir ce qu’elle veut. Elle arrive à contrôler la croissance à la perfection. Ce qui est parfait pour créer un mur de plantes grimpantes permettant de monter et descendre à sa guise de sa fenêtre du deuxième étage.

	Le son caractéristique d’une croissance ultra rapide se fait entendre. Un bruit qui n’est pas sans rappeler le craquement des arbres lorsque le vent les malmène. En moins de deux, d’énormes branches grimpent le long du mur, contournant habilement la fenêtre du salon. La pousse ne s’arrête que lorsque celles-ci sont assez épaisses et solides pour que nous puissions descendre sans peine.

	— Et maintenant ? interrogé-je en posant un pied sur la pelouse.

	— Maintenant, on marche jusqu’au coin de la rue où une voiture passera nous récupérer.

	À sa façon de sourire exagérément, je devine la nature du conducteur.

	— Garçon ? Beau comme un dieu, doté d’une magie très puissante, élancé et bien découpé ? proposé-je en connaissant parfaitement ses goûts.

	— Alden est tout cela et bien plus encore, certifie-t-elle, des cœurs plein les yeux.

	— Et ton mec est confirmé ou il le sera sous peu ?

	Dans mon monde, on aurait demandé s’il était majeur ou mineur, mais ici, ce concept n’existe pas. Tu deviens une femme libre ou un homme libre au moment d’une cérémonie qui se solde par un bal donné par les membres de la famille royale. Pour chaque cuvée, aucune alliance ni aucun mariage ne peut être mis en branle avant ce jour précis puisque le roi peut choisir les futures épouses de ses fils à ce moment.

	— Il l’est depuis trois ans, digne représentant de la cuvée de Tanith qu’il a d’ailleurs éconduite, précise-t-elle hilare.

	— Tu fais donc cela pour embêter ta sœur ou parce qu’il te plaît véritablement ?

	Elle rit et hausse les épaules pour simple réponse. Je secoue la tête et n’ai pas le temps de surenchérir puisque le vrombissement d’un moteur se fait entendre bien avant que la voiture soit visible.

	Le faisceau de la lune éclaire le visage de mon amie et je perçois une drôle d’aura émanant d’elle. Elle brille presque… Pas elle réellement, ni sa peau, mais un halo bleuté et lumineux la nimbe et se dessine tout autour de son corps. C’est vaporeux, presque invisible, mais je le distingue bel et bien. Je plisse les yeux puis tends la main pour la toucher, mais elle court déjà en direction du grand blond élancé et souriant qui sort de la voiture. En moins de deux, elle est accrochée à lui comme un bébé singe à sa mère et ils échangent un baiser aussi passionné que gênant.

	C’est en les observant que je réalise que cette aura oscillant entre le blanc et le bleu très pâle l’illumine lui aussi. Je tends la main devant moi et examine ma peau qui reste irrémédiablement normale. Alors le constat est simple, soit je suis dingue, soit c’est encore un truc de sorcière. D’ailleurs, son absence sur moi tend à prouver ce que je me tue à leur répéter à tous : je ne suis pas l’une des leurs. J’entends bien employer ce nouvel argument pour plaider ma cause et me soustraire à tous leurs tests annuels lorsque j’obtiendrai une audience auprès du roi. Des années, dix pour être exact, que malgré le rejet de l’augure et son refus de me gratifier d’un pouvoir, le roi m’oblige à revenir chaque été. J’ai déjà demandé à être acceptée comme une humaine et à ne plus avoir tous leurs tests à passer, mais le roi prétend qu’il veut s’assurer que mon pouvoir n’est pas latent. Aussi, j’anticipe avec beaucoup d’espoir le changement de souverain à venir et place beaucoup d’espérance en son successeur.

	Mon attention cesse de s’éparpiller et se reconcentre sur le couple devant moi. Les paumes d’Alden resserrent leur prise sur les fesses de Niv qui gémit sans gêne. En moins de deux, la scène classée tout public devient 18+.

	— Hum hum, émets-je fortement pour rappeler ma présence et mon statut de spectatrice à Niv et son chéri.

	De mémoire, je ne me souviens pas avoir vu une embrassade aussi bouillante que la leur. Si elle ne semble pas résolue à sortir de sa transe sexuelle, son mec la décroche de son buste et la pose au sol. Elle proteste vivement, mais plus en contrôle qu’elle, il se tourne vers moi.

	— Tu es Vénétia, j’imagine ? 

	— Et toi, tu es devin…

	Il se gratte la nuque mal à l’aise avant de répondre :

	— Non, je suis algomancien…

	Et là, je saisis qu’il m’a prise au premier degré. Cette blague typiquement mortelle n’existe pas ici bien entendu.

	— Oui, bien sûr, tenté-je de me rattraper avant d’être interrompue par une seconde voix résonnant derrière moi :

	— Tu aurais pu me prévenir qu’on allait traîner avec une mortelle, j’aurais choisi une autre bande, balance le nouvel arrivant dans mon dos. Une personne qui ne cherche même pas à masquer le dégoût que lui inspire mon statut.

	Piquée par cette foutue vérité qui me donne toujours un sentiment d’infériorité, je me tourne d’un bond pour planter mon regard assassin dans les yeux du petit con, prête à l’invectiver.

	Sauf que je reste muette, incapable de la plus infime des respirations.

	Et toi tu dois être… canon, bien… trop… canon ?

	Je cherche une répartie cinglante prouvant que ma simple humanité ne fait pas de moi une carpette, mais face à lui, mon cerveau se transforme en une bouillie gélatineuse. Ses yeux… d’un gris rappelant un soir de tempête, sombres et foncés avec une pointe de danger, sont hypnotiques. Dès qu’il les plonge dans les miens, je sens ma peau se couvrir d’une chair de poule plutôt malvenue. Ses iris me scotchent sur place. Je n’avais jamais vu une couleur pareille avant lui.

	— Riordan, le salue Nivory sur un ton polaire qui relève presque de l’insulte.

	Pour réponse, il se pare d’un sourire en coin d’une arrogance crasse. La moindre fibre de son être suinte de supériorité. Chacun de ses traits, de sa mâchoire prononcée à ses minces lèvres en passant par son nez plus large que la moyenne, semble nous narguer.

	J’ignore qui il est, mais je le hais immédiatement, sa suffisance me répugne et…

	Bon sang qu’il est sexy…

	— Tu penses qu’on va arriver avant que le soleil ne se lève, mon pote ? Parce qu’à ce rythme-là, les meilleures seront toutes prises…

	Les meilleures ?

	Je n’ai heureusement pas à poser la question puisque la réponse de Niv me laisse deviner la nature de son allusion.

	— Parfois nous n’avons que ce que nous méritons, pas vrai, Riordan ?

	Il ne relève pas, nous tourne le dos, la capuche de son sweat dissimulant la couleur de ses cheveux, et regagne sa place dans la voiture.

	— Allez, les filles, je préfère ne pas risquer de mettre en colère l’électromancien qui attend dans ma caisse, nous lance Alden avant de faire volte-face. Vu le prix que j’ai dû payer pour l’avoir, hors de question que je le laisse la faire exploser ou la court-circuiter.

	Alors que j’avance d’un pas pour suivre le chéri de Nivory qui prend la direction de son véhicule, cette dernière referme fermement sa main sur la mienne.

	C’est déjà l’heure pour faire le premier point filles de la soirée ?

	— Riordan est…, commencé-je avant d’être vivement interrompue.

	— Un salopard, un mec égocentrique, malpoli et imbu de sa personne ! Je te jure que je ne savais pas qu’il serait là, ou j’aurais refusé qu’Alden vienne nous chercher.

	La haine qu’elle entretient à son égard est pour le moins viscérale et ce sujet mérite d’être creusé au plus vite.

	— Pourquoi tu…

	Le reste de ma phrase est inaudible, couvert par le son tonitruant d’un tonnerre qui fait trembler le sol sous nos pieds. Une seconde, et le ciel, traversé d’un violent éclair, s’illumine comme en plein jour.

	— Connard ! hurle Nivory en se décalant.

	Et c’est là que je les vois à travers le pare-brise : ses yeux presque blancs, parcourus de minuscules courants électriques.

	Il retrousse ses lèvres dans un rictus de défi, méchant. Est-ce que les frémissements qui sillonnent mon épiderme sont reliés à son pouvoir ou est-ce plutôt parce que je viens de tomber amoureuse ? 



	







	Chapitre 5 – Célébration lunaire

	Juin, Vénétia

	 

	Je prends place aux côtés de Nivory sur la banquette arrière. Je garde une distance de sécurité entre nous parce que je ressens toute la colère et l’amertume qu’elle retient. Au vu des regards contrits que lui lance Alden dans le rétroviseur, j’en déduis qu’il sait qu’il passera un très mauvais quart d’heure lorsque nous quitterons sa voiture.

	Je le plains parce que mon amie est loin d’être aussi douce que son physique de poupée ne l’annonce de prime abord.

	J’ai d’ailleurs bien hâte de débriefer cette soirée avec elle et d’enfin comprendre ce qui nourrit cette haine si féroce envers Riordan. Bon, il n’a fait preuve d’aucune gentillesse et présente tous les aspects du top connard, c’est pour cela que je devrais avoir envie de fuir à mille lieues de là.

	Perdue dans mes songes, je n’ai pas vu la route défiler et ne le réalise que lorsque la voiture s’immobilise. Riordan en sort le premier, rapidement suivi par Alden. Je tente de profiter de ce moment seule avec Nivory pour m’adresser à elle, mais, trop plongée dans ses pensées moroses, elle ne m’entend pas et descend à son tour. Je les imite et dès que ma portière s’ouvre, je sens de la tension dans l’air. Tous se tiennent devant un lac immense. Exception faite des trois sorciers, le silence règne en maître. L’étendue d’eau est immobile et baignée du reflet lunaire, de telle sorte que l’ombre des centaines d’arbres qui la bordent se découpe sur la surface. Un sentiment d’apaisement m’habite immédiatement face à cette vue, et c’est calme que je les rejoins.

	— Tu t’es perdu ! PUTAIN !

	— Je ne me suis pas perdu, la fête est là, juste de l’autre côté du lac ! riposte Alden à son pote.

	— Génial ! Et on fait quoi maintenant ? On le traverse à la nage ? poursuit Riordan de son timbre dégoulinant de sarcasme.

	— C’est une erreur et parfois ça arrive ! Tu n’avais qu’à venir par tes propres moyens et nous foutre la paix ! intervient Nivory à l’instant même où j’atteins leur hauteur.

	J’observe le lieu désigné par Alden et ne perçois aucune musique, voix, lumière ou présence.

	— Vous êtes sûrs que c’est le bon endroit ? Parce que pour une fête, ça semble assez mort, observé-je à voix haute.

	— Ta « mortelle de compagnie » n’a aucune idée d’où elle met les pieds, pas vrai ?

	Le ton de Riordan est toujours marqué du sceau de la condescendance, mais je perçois une autre intention derrière ses mots. Ce que son demi-sourire confirme presque aussitôt.

	— Je ne suis pas un accessoire ou un familier ! argué-je agacée.

	Il m’examine des pieds à la tête et je remarque dans son regard une lueur électrique, au sens propre du terme.

	— Que crois-tu que j’ignore ? poursuis-je. Nivory m’a très bien expliqué les tenants et les aboutissants de cette soirée et j’ai signé en pleine connaissance de cause, affirmé-je en mentant éhontément.

	Je jette un coup d’œil par-dessus mon épaule à mon amie pour m’assurer qu’elle ne révélera pas que c’est complètement faux. Vu l’air de garce avec lequel elle le jauge, pas de risque qu’elle vende la mèche. J’ignore tout de la cérémonie lunaire hormis que ce sont des adolescents et des jeunes adultes qui y participent. Je table sur le fait que ça ne doit pas être si différent des fêtes dans mon monde : flirt à gogo, hormones en ébullition, absence de surveillance.

	— J’accepterai peut-être de jouer le guide personnel, propose Riordan d’un timbre rauque et rempli de sous-entendus. Mais tu devrais te reposer sur moi à cent pour cent et avoir une totale obéissance.

	J’ouvre la bouche pour refuser, mais Nivory me devance en le houspillant furieusement.

	— Bas les pattes, Merusak ! C’est une Grimwood et tu ne la saliras pas !

	Oh génial ! Je suis dans un remake de Roméo et Juliette version sorciers.

	— Tu as vu comment tu es sensible à ton homme ? Tu crois que tu en auras quelque chose à foutre d’elle lorsqu’il va te plaquer sur sa verge ? Ne sois pas si naïve ! Et puis, peut-être que ta pote peut décider elle-même de ce qu’elle souhaite, non ? Pour changer.

	Il prononce ses deux derniers mots d’une façon qui me heurte sans que je puisse l’expliquer. Comme s’il affirmait qu’il comprenait parfaitement le sentiment que j’ai de me sentir prisonnière de leur monde dans lequel je ne suis pas la bienvenue.

	— Ça suffit ! intervient Alden. Je crois que mon cousin est capable d’un minimum de retenue, et toi, de tolérer sa présence parce qu’il est de ma famille !

	Sa colère est évidente, et si elle ne l’était pas, probablement que la buée glacée qui s’extirpe d’entre ses lèvres me mettrait la puce à l’oreille.

	— NIV ! hurle-t-il en constatant, tout comme moi, que les plantes autour de nous se mettent à ramper sur le sol et commencent à grimper le long des boots militaires de Riordan.

	De minces filaments électriques apparaissent sur sa peau, reliant le bout de ses doigts entre eux.

	— Riordan ! T’as pas intérêt à…

	— Alors gère ta furie, Al, parce que je peux faire bien plus de dégâts avec mes pouvoirs qu’elle avec les siens.

	— Furie ? s’écrie Nivory en entortillant une racine plus serrée encore autour des jambes de son ennemi.

	Le rictus de Riordan devient mauvais et mon réflexe premier est de poser ma main sur son bras pour qu’il revienne à notre conversation. Sauf que ce n’est pas moi qui le ramène dans mon monde mais lui qui m’aspire dans le sien. Je sens la puissance de son irritation contre Nivory, mais aussi son amusement à la contrarier. Je reçois des décharges semblables à de doux chocs statiques qui courent sur ma peau. Mes terminaisons nerveuses s’allument comme un tableau de bord sous son contact et je reçois avec une surprise inouïe l’onde de son désir. Je le relâche aussitôt. Ma peau brûlante et mon bas-ventre en ébullition comme jamais auparavant.

	Au même moment, Alden agrippe le bras de Niv à qui la scène n’a visiblement pas échappé et la force à le suivre derrière la caisse.

	Je prétends regarder le lac et évite avec soin quelque contact que ce soit avec Riordan. Naturellement, lui, trop amusé par la scène, ne l’entend pas ainsi.

	— Je t’ai mise en garde plus tôt, je t’ai dit que tu n’étais pas prête pour ce qui t’attend, mortelle. 

	Ma volte-face se produit avant même la fin de sa phrase.

	— Tu ne sais rien de moi, je t’assure que…

	— Tss, arrête, humaine, ne minimise jamais le plaisir d’un sorcier à avoir raison et ce qu’il est prêt à commettre pour gagner. Et surtout, garde en tête que personne ne peut rivaliser avec la lune.

	Je souffle et me détourne de cet être d’une suffisance imbuvable. Il sait que je suis mortelle, alors il connaît sans doute mon histoire et mon statut de non-sorcière, je ne suis donc pas affectée par leur truc lunaire. Je le sens d’ici, lui prouver qu’il a tort sera très satisfaisant.

	J’entends le couple se hurler dessus depuis quelques minutes quand en une seconde, le silence devient total. Inquiète, je m’étire le cou et les vois en train de gesticuler et de se prendre méchamment la tête, mais sans qu’aucun son ne sorte de leur bouche. Et là, je capte. Ils ont employé le silentium, le sort de silence, leur garantissant une confidentialité absolue. Une magie basique, accessible à tous dans une moindre mesure.

	Soudain, une odeur de brûlé se répand dans l’air. Je me retourne pour en comprendre la cause et bute sur Riordan, beaucoup trop près de moi. Visiblement il n’a pas eu trop de mal à se libérer des entraves créées par mon amie. Le parfum de son après-rasage me parvient et m’enivre instantanément.

	— Tu ne distingues pas leur échange parce qu’ils…

	— ... ont employé un sort, terminé-je à sa place. Contrairement à ce que tu sembles croire, je ne suis pas la dernière des connes.

	— C’est à elle que tu devrais expliquer cela, parce que vu sa réaction, elle a l’air de penser que tu n’es pas assez intelligente pour prendre de bonnes décisions par toi-même.

	— Tu ne la connais pas.

	— Non, c’est vrai, pas autant que toi, concède-t-il en s’approchant encore plus, au point où nos poitrines se touchent et que je suis obligée de lever la tête pour lire l’expression de son visage. Et je n’en ai pas envie. En revanche, toi…, surenchérit-il sur le timbre de la proposition.

	Un rire sarcastique remonte dans ma gorge jusqu’à s’expulser d’entre mes lèvres.

	— Pitié ! Tu es le genre de séducteur salaud qui brise le cœur des filles en leur faisant croire qu’elles sont spéciales avant de les utiliser ! Au cas où tu te demanderais comment je le sais, c’est parce qu’il y a les mêmes chez moi ! Et puis comment un sorcier aussi arrogant que toi pourrait avoir envie de connaître une pauvre et insignifiante « mortelle » de mon acabit ? Si ce n’est pour être le premier à la mettre dans son lit et pouvoir s’en vanter à qui veut l’entendre.

	— Tu es dans le vrai, mais pas sur tout.

	— Alors, ô grand Riordan, je t’en prie, éclaire-moi et révèle-moi sur quoi je me trompe, dis-je sarcastique.

	— Je ne veux pas te connaître, je n’en ai pas après ton cœur.

	— Alors à quoi rime ton petit jeu si tu n’attends rien de moi ? relancé-je, le menton pointé bien haut dans sa direction.

	J’affiche un air indifférent et un peu garce, mais à l’intérieur, mes organes se liquéfient sous son regard électrique. Sa capuche toujours vissée sur sa tête crée une ombre qui confère à son visage une aura mystérieuse. Même ses yeux gris tempête accentuent ce halo de dangerosité qui le nimbe. Lui aussi est entouré de la lueur lunaire, mais contrairement à Niv, sa nitescence presque diaphane tend sur un gris bleuté. Hypnotisée, je le fixe sans m’en apercevoir et suis tirée de ma torpeur lorsqu’il me susurre une proposition qui me semble autrement risquée. Sa simple voix me provoque de légers frissons courant sur ma peau et je m’interroge pour savoir si c’est une réaction de mon corps ou un de ses tours de passe-passe magiques.

	— Je veux être ton guide ce soir. Tu verras et participeras à des choses que tu n’as sans doute jamais expérimentées avant et je veux te protéger.

	— Me protéger, répété-je hilare. Et de quoi ?

	— De ceux qui sont comme moi, énonce-t-il, naturellement arrogant.

	— Pourquoi donc, qu’est-ce que cela t’apporte ? Pour embêter Niv ? Pour t’amuser à mes dépens ? Tu me parais être le plus gros danger gravitant autour de moi à l’heure actuelle. Et puis ta fête semble ennuyante à souhait, affirmé-je en scrutant l’île au loin sur laquelle il n’y a aucune trace de sorciers ou de sorcières.

	— Une menace ? répète-t-il fièrement avant de m’offrir un rictus canaille.

	Sa main se pose instantanément sur mes reins afin de me rapprocher encore plus de lui. Je lutte pour ne pas me laisser distraire par le moindre centimètre de sa peau que je sens irradier dans le bas de mes reins.

	— Vu ton haut degré d’intelligence, j’aurais espéré que tu comprendrais toute seule qu’il y a un sort de camouflage jeté sur l’île en face. Tu vois, t’as besoin de moi pour te guider, humaine.

	1 à 0 pour lui, mais je n’entends pas lui laisser le temps de savourer ce qu’il croit être une victoire.

	— Alors merci, mais non merci. Je me passerai de garde du corps et je vais te rendre service et éviter que tu ne t’humilies inutilement : tu n’es pas mon type.

	— Vilaine petite menteuse. Nous savons tous les deux que si je t’embrassais à l’instant, tu ne me repousserais pas. Peut-être même en redemanderais-tu ?

	— Tu veux parier ? bluffé-je avec aplomb.

	— Mortelle, je peux sentir chaque courant électrique, qu’il soit provoqué, naturel ou humain. Depuis que je me suis rapproché, ton corps grésille autant qu’une ligne haute tension.

	— Pour autant, je ne serai pas ton trophée, sorcier.

	— J’adore les défis, riposte-t-il avec un si large sourire que je commence à m’inquiéter.

	Il n’est pas dans le tort, je suis attirée par lui comme jamais je ne l’ai été auparavant par quiconque. J’ignore si c’est naturel ou magique, mais heureusement pour moi, je suis bien plus guidée par mon intelligence et mon orgueil que par mes hormones sexuelles. Mon expérience avec les garçons est presque nulle, si ce n’est quelques baisers échangés, principalement lors de jeux de bouteille ou de vérité-conséquence. En somme, rien de bien approfondi. C’est précisément ce qui m’intrigue avec Riordan. Comment un mec que je connais depuis dix minutes peut-il me provoquer un tel chamboulement intérieur ? Non, à moins d’être une chaudasse, ce que je ne suis clairement pas, il y a autre chose. Pas la lune, parce que je ne suis pas sorcière, pas mes hormones de nympho, alors ça vient de lui et de son pouvoir, sans l’ombre d’un doute.

	Je ne réponds pas à sa provocation puisque Nivory et Alden ont stoppé le sort de silence et qu’ils reviennent à présent vers nous, parlant de tout et de rien comme si nous avions imaginé leur dispute.

	J’ignore le consensus auquel ils sont parvenus, mais cette fois, elle sourit et ne calcule plus la présence de Riordan.

	— J’ai un plan ! évoque le grand et élancé blond en ouvrant les bras vers le lac.

	— Tu vas proposer de nous mettre à poil et de nager jusque sur l’autre rive ? Si c’est ça, je suis pour, lance Riordan en m’offrant un clin d’œil grivois.

	Si Nivory soupire fortement, elle se garde de prononcer quelque mot que ce soit.

	Alors qu’il nous tourne le dos, je perçois les épaules d’Alden qui s’agitent. Dans la première seconde, je me demande s’il ne nous fait pas une crise d’épilepsie, mais à la suivante, en remarquant l’eau qui se solidifie, je comprends.

	Chaque goutte d’eau se métamorphose en cristaux, puis peu à peu, ceux-ci s’attachent les uns aux autres pour former une épaisse glace solide et assez large pour que nous puissions tous la franchir. Un chemin d’un mètre de large s’offre dès lors à nous, s’étendant d’une berge à l’autre. C’est… magique. Dans tous les sens du terme d’ailleurs. La surface est gelée, mais tout autour, l’eau continue de s’écouler.

	Je connais la plupart des pouvoirs, mais je n’avais jamais eu l’occasion de voir un algomancien à l’œuvre avant aujourd’hui. En tant qu’affiliée au coven Grimwood, c’est là-bas que je passe le plus clair de mon temps et les différents clans se mélangent très peu. Le bal post-consécration est là pour permettre justement à tous les jeunes sorciers et sorcières de se rencontrer et de se connaître. Histoire que tout un chacun connaisse les options s’offrant à lui.

	J’emboîte le pas à Alden puis Nivory, et Riordan insiste pour fermer la marche. Je pose un premier pied sur la glace et teste sa résistance avant d’y mettre le deuxième. J’avance tranquillement et me concentre pour ne pas glisser et perdre pied. J’essaie ne pas tomber à l’eau, mais suis affreusement consciente de la présence derrière moi. Presque arrivée sur la rive opposée, je commence à me détendre quand, à l’arrière de ma jambe, je ressens un pincement soudain qui m’arrache un cri en plus de me faire presque basculer dans l’eau. Tout se passe si vite que je n’en analyse pas immédiatement la cause, mais lorsque je me retrouve dans les bras d’Electricman et qu’il rigole sans se cacher, je comprends.

	Un choc statique ! L’enfoiré !

	Et c’est là qu’il me souffle à l’oreille, après m’avoir électrisée comme un salaud puis sauvée comme un prince charmant :

	— Tu te trompais sur un autre point, mortelle. Se taper une simple humaine n’est pas un truc dont on se vante, c’est même plutôt tout le contraire…





 

	Chapitre 6 – Orgie de lune

	Juin, Vénétia

	 

	Les doigts de Riordan se desserrent de ma taille puis il passe à côté de moi et poursuit sa route comme s’il ne venait pas de me cracher son venin en plein visage. Je me redresse aussi dignement que je le peux en pestant dans son dos. 

	Sale connard arrogant !

	Déjà arrivés, Alden et Nivory n’ont conscience de rien. Je ronchonne silencieusement et les rejoins enfin sur la berge. Tout est affreusement calme, noir et sans la moindre trace de vie alors que nous avançons vers ce lieu dont me parle mon amie depuis mon arrivée fin mai. Elle le masque derrière des blagues et des sourires amoureux, mais je sais qu’elle est stressée. Je le sens. D’aussi loin que je me souvienne, nous avons cette connexion qui nous permet de nous deviner l’une l’autre, comme des jumelles. Plus jeunes, nous aimions prétendre que c’était le cas et que c’est Tanith qui aurait dû rentrer chez moi à ma place. Enfin, jusqu’à ce que le père des filles nous entende et pique une colère sans nom qui a nécessité que sa femme le recadre. À cette époque, je n’avais pas saisi à quel point mon « statut » était une ignominie à laquelle personne ne voulait être associé. La seule sorcière sans pouvoir. Celle qui personnifie la peur de tous les clans pour qui la puissance magique définit la raison d’être.

	Je suis plongée dans mes pensées et ne comprends pas ce qui m’arrive quand, d’un coup, j’ai l’impression d’être catapultée dans une autre dimension. Le bruit est fort, amplifié, et en provenance d’absolument toutes les directions. Des faisceaux de lumière se meuvent de toutes parts, donnant presque vie aux arbres qui nous entourent. Le sol sous mes pieds tremble au rythme de ceux qui le piétinent. Je me tourne vers Nivory qui affiche une mine émerveillée, très loin de la surprise dans laquelle je suis plongée.

	« Ta mortelle de compagnie n’a aucune idée d’où elle met les pieds. »

	Oui, Riordan avait fichtrement raison. Mais plutôt mourir que de le lui avouer en revanche. Nous suivons le sentier pour aboutir dans une clairière ouverte, et si j’étais déjà impressionnée, là, les mots me manquent. Une scène est aménagée en plein centre et un groupe que je ne connais pas, mais qui est plutôt bon, s’y produit. Des gens dansent avec tant de lâcher-prise qu’ils ont l’air possédés, leurs bras fendant l’air comme des feuilles d’arbre au vent. Ma comparaison m’apparaît encore plus parfaite lorsque les longs cheveux noirs d’une fille se soulèvent tout autour d’elle et que ses vêtements ondulent sous une puissante brise de sa création. Devant elle, un couple se roulant des pelles avec appétence. Le T-shirt du mec blond se met à flotter aussi. Il se détourne de celle qu’il embrassait il y a deux secondes pour observer l’autre. En moins de deux, et sous mon regard ébahi, un bébé tornade les encercle. La puissance de la rotation arrache leurs vêtements, les laissant là, devant tous, complètement nus. Et si je m’étonnais qu’ils n’en soient pas gênés, lorsqu’il la pénètre d’un coup sec, lui extrayant un frémissement d’extase, ma surprise s’amplifie davantage. Je pivote sur moi-même à la recherche de quelqu’un qui soit aussi outré et ne vois qu’encore plus de décadence. Partout où je regarde, les couples se dévisagent si emplis de désir qu’ils donnent l’impression qu’ils sont carrément en train de baiser mentalement. D’autres préfèrent jouer les voyeurs et se caressent allègrement sous le faisceau lunaire. Je ne suis ni prude ni facilement impressionnable, mais l’ambiance et l’atmosphère sont chargées d’une indescriptible énergie érotique. Comme s’ils avaient tous consommé un philtre composé d’amour et de GHB3.

	Je saurai à quoi m’en tenir si on m’offre du punch.

	— Non, mais tu as vu ça, Niv ? La honte de…

	Je détourne le regard et cherche à croiser celui de mon accompagnatrice, mais elle est bien trop occupée à dévorer la bouche de son mec sans se soucier du lieu ou même du public l’entourant. J’aurais bien persévéré à obtenir une explication sur le côté mystique et sexuel du lieu, mais lorsque la main d’Alden a disparu sous l’élastique de la culotte de Niv, j’ai préféré m’éclipser. Voir sa meilleure pote avoir une relation, c’est comme tomber sur ses parents en train de passer à l’acte, beurk. Aurais-je mis les pieds dans un bordel magique ? Ça me semble bien être le cas. Je détourne la tête, préférant éviter que cette image s’imprime à jamais sur ma rétine, mais partout où je regarde, on frôle l’orgie.

	Je sais qu’ici, dans leur monde, les lois sont différentes, de même que les mœurs. On se marie, fonde une famille pour le bien de sa communauté et uniquement pour s’assurer que la « race » et les alliances prospèrent. Ils acceptent des mariages sans amour, soumis à des prérogatives contractuelles seulement. Exit la fidélité, la monogamie et compagnie. Pourquoi s’obliger à la retenue et à brider ses besoins et désirs si cela nous rend malheureux ? La seule règle est l’interdiction de faire des enfants à une autre personne que celle que vous avez épousée. Et le monde magique recèle de potions, d’incantations et d’un tas de trucs pour s’assurer que cela n’arrive jamais. Sauf pour les royaux bien entendu, qui eux peuvent prendre autant de femmes qu’il leur plaît. Les cérémonies lunaires servent visiblement à étancher l’envie, satisfaire les fantasmes. Je connais leur perception des choses, je n’aurais pas jugé si Niv m’avait avisée de ce qui m’attendait, mais là, je ne me sens pas à ma place. Disons que sur une échelle de 1 à 10, 1 étant humaine et 10 étant sorcière, je me situe, amoureusement parlant, à 2. Et la simple idée de m’éprendre d’un homme qui pourrait en toucher une autre comme bon lui semble me file la nausée.

	Soudain la musique change et l’ambiance aussi. J’ignore pourquoi et comment c’est possible, mais d’un coup, comme un seul homme, les danseurs optent pour des mouvements d’une sensualité à faire rougir même les plus libertins. Les couples se rapprochent plus encore. C’est aussi beau que les gracieux mouvements d’un ballet, mais nu. Ceux qui étaient jusque-là à l’écart, qui n’en étaient qu’aux baisers ou qui discutaient tranquillement se joignent aux autres. Je me retourne pour interroger Niv, mais avec Alden, elle est déjà en train de rejoindre la masse se formant sur la piste de fortune. Ils ont tous un air satisfait et si insouciant sur leur visage. Et ce n’est pas la seule chose que tous partagent, non, ils irradient. Comme si de minuscules fragments de lumière s’évaporaient de leurs pores. 

	Ils sont magnifiques, sensuels et… hypnotiques. 

	C’est là que je réalise que je ne suis pas indifférente. Je ne me souviens pas avoir jamais ressenti de désir aussi clair avant. Je connais mon corps, j’ai déjà, par curiosité, regardé un film qui ne m’était pas destiné. Si ça m’avait provoqué quelques chatouillis, cette fois c’est plus primaire, plus impérieux. Je m’écarte à une distance raisonnable. Juste assez loin pour qu’on ne croie pas que je souhaite y prendre part, mais assez près pour ne rien manquer de cette scène de laquelle je ne peux détacher le regard. Leur désir est si puissant qu’il en est palpable, et même si je sais que c’est habituel pour eux, je me sens presque coupable de les observer ainsi. Des participants s’embrassent langoureusement, et autour d’eux, je perçois la rosée contenue dans le sol humide qui s’élève, les enveloppant dans une bulle liquide. Un courant d’air chaud monte et virevolte autour d’autres danseurs. Leurs cheveux s’agitent légèrement sur leur nuque. Si l’onde est invisible, on peut tout de même suivre ses mouvements relevant les T-shirts des garçons et s’insinuant sous les jupes de certaines filles. Un peu plus loin, un homme semble en transe, son visage béat scrute ses entraves avec satisfaction. Ses pieds sont figés dans un monticule de terre durcie alors que trois filles ondulent autour de lui comme des nymphes, tout en caressant sa poitrine et en le dénudant. À moins d’un mètre de là, un trio, composé de deux hommes et d’une femme, se caresse mutuellement avant de s’embraser, littéralement. Ils m’apparaissent tous hypnotisés, ne répondant qu’à l’appel de la chair et de la luxure. Le tout dans un bal aussi gracieux qu’excitant à observer. Dans ce rituel, il n’y a que de jeunes adultes et, je crois, à l’exception de Nivory et de moi, que des confirmés. Niv m’avait expliqué plus tôt qu’une fois que les gens sont mariés, cette cérémonie est célébrée de façon plus intime. J’en comprends aisément la raison aujourd’hui. Je présume que c’est pour cela qu’il n’y a aucun participant plus âgé que la petite vingtaine. Je voudrais partir, mon humaine, ma romantique interne me hurle que ce n’est pas un spectacle pour moi, mais je suis incapable de détacher mon regard des danseurs. Les pieds d’un couple ne touchent plus le sol alors qu’ils flottent près d’un mètre au-dessus des autres. Leur pouvoir se décuple au contact des leurs et même si ça a des allures de débauche, la beauté de tout ça ne manque pas de m’ébahir et de m’appeler sur le chemin de la tentation. Cette liberté qu’ils ressentent tous, ce laisser-aller…

	Les racines de quelques arbres rampent sur le sol jusqu’à un petit groupe de quatre personnes. Elles se plissent, se contorsionnent puis forment autour d’eux une cage qui les coupe du reste du monde. Si rapidement je ne les vois plus, j’entends les soupirs d’extase de ceux s’y trouvant. Les notes de leur plaisir se dispersent dans l’air, bientôt rejointes par celles d’autres s’exposant sur la piste. Des corps nus, de toutes les formes, de toutes les couleurs se dévoilent éhontément. Des seins, petits, rebondis, tombants, fermes, se dévoilent sans pudeur. Tout autant de fesses et d’abdomens ciselés ou sans muscles apparents. Je peux me voiler la face et juger que je suis bien au-dessus de cela, mais la vérité c’est que plus je les contemple, moins je reste insensible à ce spectacle. Contrairement à eux, on ne m’a pas inculqué depuis ma prime jeunesse que c’est naturel. Je n’ai donc pas acquis cette assurance sexuelle et inébranlable qui les pousse à obéir à cette pulsion sans intellectualiser. Et vu ce que je ressens entre mes cuisses, ce n’est pas faute de désir que je ne me laisse pas aller à leur cérémonie.

	Tu es humaine, pas sorcière, me grondé-je mentalement. 

	Je ferme les paupières, inspire profondément pour tempérer mes songes, mais tout me ramène à ce qui se trame devant moi. Comme si la concupiscence avait une odeur. Comme si j’étais en mesure de sentir chacune des phéromones en ébullition à un kilomètre à la ronde, voire deux. Aucune main n’est posée sur mon corps, personne ne murmure à mon oreille, pas de baiser qui marque ma peau, et pourtant. J’en ressens chaque caresse comme si elles étaient miennes. Mes yeux se posent sur une fille, les pointes de sa poitrine dressées vers le ciel. Son amant en suce l’extrémité en lui prodiguant des caresses qui s’égarent jusqu’à l’orée de sa culotte, et je subis le moindre de leur échange. Je deviens cette fille. Je perçois, s’entortillant autour de mon mamelon douloureux, la brûlure d’une langue fiévreuse. Comme si une main avait franchi la barrière de mon pantalon, j’éprouve la sensation de doigts écartant les pans de ma féminité. Comment est-ce possible que mon excitation grimpe en flèche alors que je ne suis même pas touchée ?

	Je ferme les paupières, mords ma joue pour retenir un gémissement que je sens remonter le long de ma gorge. J’ai envie, autant que cette inconnue, de le sentir s’insérer dans mon ventre. Bon sang ! Qu’est-ce qui m’arrive ? Depuis quand je rêve d’être dépucelée par un pur inconnu dans une forêt pendant une orgie magique, hein ? Je suis parcourue de frissons d’extase, je halète, et au prix d’un grand effort, je me détourne pour tomber sur un mec recevant une fellation digne de ce nom. Je suis bien dépourvue de cet attribut, néanmoins, j’ai l’impression que c’est entre mes jambes que l’on remue et que ce sont mes fesses que l’on plaque plus près encore d’une bouche affamée. J’essaie de réfléchir, je tente de me calmer, mais c’est impossible. Je recule, mais rapidement, mon dos bute contre un arbre et je ne trouve plus la volonté de m’extirper de là. Je plisse les yeux, essaie de contenir cet orgasme que je sens poindre. Je halète, lutte contre mon corps qui exige d’être assouvi ici et maintenant. Je frémis, puis les observe et réalise que le halo bleuté que je percevais chez Nivory et Alden plus tôt, enveloppant chacun des invités présents, est plus vif. À mesure que l’excitation grandit, les étincelles gagnent en puissance. Les participants crépitent presque. La lune ! C’est elle qui renforce et décuple le désir de tout un chacun ! Voilà pourquoi ils sont dans un état s’apparentant à une transe. 

	Alors tu es une sorcière sans pouvoir, mais sensible à l’attraction lunaire… Génial ! Les effets secondaires, mais sans la magie.

	Et si je…

	Si élucider le truc m’aide à canaliser mes envies un instant, je suis encore une fois rapidement aspirée dans le tsunami de dépravation qui m’entoure. Je reluque chaque corps en nage, reproduis les ondulations de certains. Gémis devant d’autres. Je n’ai plus la force ni l’envie de résister. C’est comme si j’avais perdu toute notion humaine et que la partie animale de moi prenait le dessus. Ça ne m’est jamais arrivé avant et j’entends bien ne pas succomber. Pas ici, pas maintenant, pas avec quelqu’un qui ne compte pas.

	— Le spectacle te plaît-il, mortelle ? susurre un timbre de voix rauque et enveloppant derrière moi.

	Pitié, il ne manquait plus que cet arrogant sorcier pour me mener à ma perte. Bonjour honte totale post-lunaire…

	Je m’abstiens de répondre. Je déploie déjà toute mon énergie pour mordre ma lèvre inférieure et agripper l’arbre derrière moi afin de m’empêcher de les rejoindre. J’y plante mes ongles jusqu’à ce que la douleur atténue mes envies charnelles.

	Riordan apparaît devant moi, ses yeux d’un gris orageux plissés de suspicion, et surtout d’excitation.

	— Oh, je vois, s’amuse-t-il en examinant chaque centimètre carré de mon corps possédé. Tu sais pourquoi nous sommes tous dans cet état ? Pourquoi tu es dans cet état ? C’est la lune. La terre est soumise à des changements grâce à elle. Les humains, prononce-t-il avec un dégoût perceptible, croient que ça agit parfois sur les accouchements, les humeurs, etc., mais c’est pour nous qu’elle irradie ainsi et ils n’en perçoivent que les contrecoups. Ils ont tout faux. Ce n’est pas la lune, c’est nous. C’est pour assouvir leur besoin primitif que nous baisons ainsi. Les soirs de pleine lune, le voile entre les mondes devient plus fin, jusqu’à disparaître une fois qu’elle est à son apogée. Comme les humains sont si faiblement constitués, le plus infime résidu magique qui traverse peut influencer le cours de leur vie. Ça explique sans doute que tu sois aussi… impactée.

	— Alors, les morts se baladent partout et vous, vous ne pensez qu’à baiser, waouh, l’évolution a fait fort !

	— La pérennité de la race, tu crois quoi ? Que les parents restés à la maison jouent aux cartes en ce moment ? Tss, use un peu de ton imagination.

	Je grimace malgré moi à l’idée que les parents de Niv puissent avoir une sexualité débridée. Franchement, je préfère me terrer dans le déni qui est nettement plus confortable.

	J’ai grimacé malgré moi et j’espère qu’il mettra cela sur le compte de la sexualité des adultes plutôt que sur ma difficulté à calmer mes propres ardeurs.

	Il laisse échapper un ricanement bas, presque un grondement. Doucement, je lève la tête vers lui et ce que j’y trouve est bien pire que ce que j’avais anticipé. Ses iris tempête brillent d’une détermination infaillible et je devine sans peine que j’en suis l’objet.

	— Tu veux que je t’aide, peut-être ? propose-t-il en esquissant un pas dans ma direction.

	Un seul, et pourtant il me paraît à la fois beaucoup trop proche et extrêmement loin. Je sens la brise s’engouffrer sous mes cheveux humides et ma peau se couvre de frissons qu’il s’attribue en un sourire satisfait.

	— Tu n’as qu’à m’implorer, humaine, et je te débarrasserai de ce brasier ardent.

	Je lutte pour ne pas le supplier de me parcourir de ses mains. Chacun de ses gestes m’apparaît séducteur et rajoute au supplice le plus total. Son menton qu’il saisit entre son pouce et son index, ses fentes qui lui servent d’yeux avec lesquelles il étudie la moindre de mes respirations.

	C’est là que mes quelques neurones encore en fonction remarquent que sa peau brille autant que celle des autres. Je desserre les dents et me résous à lui répondre d’une voix qui malgré moi, me trahit :

	— Tu es nimbé tout comme eux, or, je suis la seule qui soit près de toi à l’instant… c’est donc que tu es attiré par une mortelle, mon pote. Quelle honte !

	— Oh, mais je ne le nie pas, et même si je le voulais…, précise-t-il en pointant l’endroit où son jean est déformé.

	Sa franchise me désarme momentanément. J’ignore ce que je dois répondre et même si je dois le faire. Je ne peux qu’observer la forme de ses attributs en salivant presque comme une saloperie de nymphomane. Je hais cet état et pourtant, je n’ai jamais autant eu envie de m’abandonner à un vice.

	— Tu en as tellement envie, mortelle. Je sens d’ici la moindre parcelle de ton être qui souffre et je connais le seul moyen de t’en soulager.

	Il m’offre cela comme s’il faisait preuve d’une générosité sans bornes, et c’est précisément ce qui me ramène à la réalité. Heureusement d’ailleurs, parce que je fixais ses lèvres souriant à demi avec une appétence que je n’aurais pu contrôler encore longtemps.

	— Oh, quel altruiste tu es, ironisé-je. Permets-moi de remettre en doute tes intentions. Tout ce que tu souhaites, c’est ta propre satisfaction. Regarde autour de toi, il y a des dizaines de sorcières en chaleur qui accepteraient même un arbre si celui-ci avait une branche sans écorce !

	Ses yeux… bon sang ! Ils crépitent presque. De minces lignes semblables à des micro-éclairs les illuminent sporadiquement.

	Non, Vé ! concentre-toi ! me sermonné-je.

	Il affiche un rictus décidé immédiatement après ma tirade et aussitôt, je sais que ça cache quelque chose qui ne me plaira pas. Ou pire encore, qui me plaira bien trop, je le crains.

	Il avance d’un pas, se plantant juste devant moi, sa bouche à quelques centimètres de la mienne. Je pourrais encore fuir si seulement j’en avais envie.

	Riordan est une bouffée d’air, et moi, comme si j’étais une personne sur le point de se noyer. Je le veux plus que tout, je le désire avec tant de force que j’ai l’impression que je pourrais en crever s’il s’écartait. Mon corps a perdu le nord et ma tête, elle, ne pense qu’à ses mains caressant langoureusement chaque partie de mon enveloppe charnelle. C’est mort.

	Conscient de ce qui se passe à l’intérieur de moi, il n’hésite pas une seconde à en tirer profit. N’est-ce pas ce que ferait tout bon connard ? Il pose sa bouche à la commissure de la mienne.

	— Repousse-moi et je m’en irai, Vénétia.

	— Ah, tiens, j’ai monté en grade ? Je ne suis plus seulement « la mortelle » ? croassé-je d’une voix qui témoigne de son emprise sur moi.

	Je crois avoir rendu coup pour coup lorsque sa paume brûlante se pose sur ma féminité avec pour seule barrière, mon pantalon et ma culotte. Je hoquette puis égare mon souffle quelque part sans le retrouver avant plusieurs secondes. Le monde autour de moi disparaît l’espace d’un moment. Je réussis à me ressaisir laborieusement, et ce, juste parce qu’il s’est contenté de déposer sa main sur ma féminité mais sans la mouvoir. Si son timbre âpre vibre à mes oreilles une mélodie enivrante, ses propos me piquent et me ramènent brutalement à la réalité, Dieu merci. Je sors de ma transe juste à temps parce que je m’apprêtais véritablement à lui succomber. 

	— Disons que ça m’arrange de prétendre que tu es une autre le temps de quelques minutes. Parce que tu es tellement chauffée que tu n’auras assurément pas besoin de plus.

	Salaud !

	— La faute à votre cérémonie, parce que dans la vie réelle, sans aide magique, jamais tu n’aurais eu d’incidence sur moi.

	— C’est un défi ? relance-t-il, une lueur émoustillée dansant dans ses prunelles sous tension.

	Sur ses mots, il agrippe de ses deux mains le bas de ma taille qu’il plaque sur son corps tendu. S’assurant que je n’ai aucun doute sur ce qui se presse sur mon sexe.

	— Parce que sache que si c’est le cas, ce sera le pari le plus facile de tous les temps.

	— Tu ne manques pas de confiance en toi, hein ?

	— Et encore, tu es bien loin du compte.

	— Et moi, je réitère : observe bien ce corps d’humaine et contente-toi de l’imaginer parce qu’il ne t’appartiendra jamais, même pour quelques secondes parce que tu n’auras « assurément pas besoin de plus », lui renvoyé-je à la gueule en employant ses propres paroles contre lui.

	J’ignore où je trouve la force de proférer ces mots parce qu’à l’intérieur, je crève d’envie de prendre d’assaut ses lèvres qui remuent juste sous mon nez.

	— Comme tu veux, c’est toi qui perds au change, humaine.

	Sur ce, il me relâche d’un coup et tourne les talons pour rejoindre les autres, pour la plupart déjà en pleins ébats.

	Contrairement à ce que j’aurais cru, en le regardant s’en aller, je dois me faire violence pour ne pas le supplier de revenir vers moi. Mon désir est si puissant qu’il contrôle tout mon être. J’ai déjà vu des gens accros, mais jamais je n’aurais imaginé subir cela un jour. Je dois retrouver Niv et demander les clés de la voiture pour les y attendre. Je dois fuir ce lieu de luxure, et je parie que plus je m’éloignerai, plus l’emprise des ébats des autres diminuera.

	Je balaie la foule du regard à la recherche de mon amie, mais ne la trouve pas. Je tente de réfléchir normalement et réalise vite que ma meilleure chance de mettre un terme à mon état, c’est de quitter ce dôme qui dissimule notre présence. Un pas, deux, puis trois, et là, je suis aspirée dans une spirale d’une volupté quasi infernale. Je sais de qui il s’agit, je le ressens dans la moindre fibre de mon être. Son image se téléporte jusque dans mes songes, contaminant chacune de mes pensées.

	Riordan.

	Je ressens ses mains qui empoignent mes seins, sa langue qui s’entortille autour de mes mamelons sensibles. Je perçois sa main qui s’insinue sous l’élastique de ma culotte. Je continue à avancer, mais bien vite, il m’est nécessaire de m’accrocher à un arbre pour que mes jambes ne flanchent pas. Ses larges doigts se fraient un chemin jusqu’à mon intimité qu’il frôle. J’esquisse un autre pas visant à m’éloigner, lorsque sans aucun doute possible, je devine son doigt s’infiltrant à l’intérieur de ma féminité. Je baisse la tête et, sans surprise, ne le vois pas. C’est tout comme s’il me possédait à distance. Mes ongles s’enfoncent dans l’écorce, et mue par sa présence que je ne peux ignorer, je tourne la tête. Je ne sais pas où il se trouve, mais je sais que c’est lui que je cherche, lui qui m’appelle et me possède. Mes yeux sont capturés par les siens au moment où je le découvre enfin. Torse nu, baigné par le halo lunaire qui court sur les moindres sillons creusés par ses muscles. Il irradie de façon féerique. À présent qu’il est débarrassé de son sweat et donc de sa capuche, je perçois ses cheveux argent aux couleurs de l’astre. Leur longueur est parfaite pour être agrippée, mais ils ne sont pas noués, songé-je d’emblée avant d’être happée par un assaut de sa main imaginaire. Il n’est pas seul, il y a bien une fille avec lui. Elle est couchée sur le sol, sur le feuillage qui le recouvre, et ondule indolemment contre sa paume. Et même si elle n’est pas moi, je suis celle qu’il caresse. Sa phalange encore à l’intérieur, il déploie son pouce pour venir titiller le bouton de chair exposé de la demoiselle.

	Je gémis de plaisir, il sourit fièrement.

	Partir… Ce mot se répète comme une litanie sous mon crâne. Il me faut m’en aller parce que sinon il aura gagné. Pourquoi alors j’ai l’impression que, que je reste ou que je fuie, je suis perdante sur toute la ligne ?

	Je décide donc de m’abandonner à la débauche. Non, en fait je ne le décide pas, je succombe à des bas instincts que je ne pensais même pas avoir.

	Il insère un ou deux doigts de plus et accentue son va-et-vient. Je me perds quelque part entre lui et moi et son grondement victorieux me parvient mentalement. Je ne cherche plus à comprendre, l’assouvissement est le seul maître désormais et je suis son esclave soumise.

	Quand en une seconde, tout bascule. Le froid glacial des ténèbres m’enveloppe jusqu’à l’âme. J’ouvre les paupières, darde mes prunelles vers Riordan qui me jauge avec ce que je crois être de l’effroi. Des ombres, identiques à celles que j’ai vues en rêve plus tôt dans la chambre de Niv, dansent devant mes yeux. Je cherche de façon presque frénétique l’homme aux mille fantasmes. Quelle étrange réaction. Je le crains et suis terrorisée par celui que je sais être mauvais, et pourtant, je le réclame et le veux. Une fumée sombre crée des volutes tout autour de ceux faisant la fête. Mais plus personne ne bouge, comme s’ils étaient un pur produit de mon imagination et que j’avais fait arrêt sur image. Je recule à mesure que l’obscurité s’épaissit tout autour de moi. Je ne devine pas sa présence comme dans la chambre plus tôt. Non, c’est son absence qui me laboure le cœur. Je suis comme vide à l’intérieur, exsangue de toute émotion ou joie. Mes souvenirs se contaminent peu à peu et je n’ai que le goût de me livrer à la mort elle-même pour que cette sensation de néant cesse. Une solitude, un abandon si destructeur que c’est comme si j’étais passée de vie à trépas. Je touchais un paradis extatique du bout des doigts il y a quelques secondes alors que maintenant, je suis bercée par l’obscurité. Mes émotions se peignent de noir et mon cœur se flétrit. Comment cet inconnu peut-il avoir une telle importance à mes yeux que j’ai envie d’en crever ? C’est… impossible, illogique.

	La fumée s’opacifie au point où il ne reste qu’elle et moi et que tous autour disparaissent. Les arabesques glaciales courent sur ma peau et le froid s’insinue au travers de mes lèvres. Je vais mourir, c’est une évidence, et c’est tout comme si je l’acceptais, voire que je l’attendais, l’espérais. Pareillement à tout à l’heure avec Riordan, je ne suis plus qu’une marionnette que l’on manipule à sa guise, même si cette fois, je ne tente pas la lutte. Je perçois le filet vaporeux qui pénètre dans ma bouche et le laisse entraver ma trachée sans me battre. Il glisse tout le long de cette dernière avec le poids d’un ciment qui durcit à mesure qu’il se déplace puis atteint mes poumons. Dès lors, l’air se raréfie jusqu’à disparaître complètement, mais la progression ne cesse pas pour autant. Je me sens tomber, mais je suis presque certaine que je suis encore debout. Mes songes sont paralysés et je n’arrive plus à démêler le vrai du faux. Puis une douleur innommable fracasse ma poitrine. Comme si on essayait d’arracher mon cœur de son fourreau et de le remonter à la surface. Le mal que je ressens est incomparable à tout ce que j’ai pu un jour imaginer de pire. Jusqu’à ce que je distingue son murmure, si ténu que je crois l’avoir inventé.

	« Daemonia, fuis ! »

	Je mourais, et puis sa voix… Parcourue d’un dernier soubresaut de vie, je m’élance et je cours à en perdre haleine, parvenant à m’échapper loin de l’emprise ténébreuse. Un nuage masque la lueur de la lune et m’orienter devient un combat de tous les instants. Mes pas foulent le sol inégal, je tombe, me relève et me bats pour ma vie de simple mortelle. Mon cœur, douloureux, mais toujours en fonction, palpite, désordonné, dans mon abdomen. J’évite tant bien que mal les arbres qui me barrent le chemin, m’écorche les mains, le visage sur les branches, mais rien ne m’arrête. Du moins, pas avant que je ne tombe dans un dénivelé que je n’avais pas anticipé. Une colline abrupte qui donne sur un ruisseau en contrebas. Mes jambes se dérobent, je tourne sur moi-même, chute, puis rebondis pour atterrir dans le ruisseau sur une roche. Mon corps n’est plus que douleur. Dès que je m’immobilise et reprends mes esprits, je tente de m’extirper de là. Je n’y vois rien mais la boue qui imprègne mes vêtements me frigorifie jusqu’à l’âme. J’avance à quatre pattes jusqu’à atteindre un fond plus stable. Je me sers de mes bras, touchant le fond de l’eau comme appui pour parvenir à me redresser sur mes genoux. C’est glissant, gelé, poisseux et j’ai l’impression que la boue tente de m’aspirer, quand la lune réapparaît finalement, me permettant enfin de percevoir mon environnement dans son ensemble. Et c’est là qu’au lieu de la surface lisse d’une pierre polie par les flots je découvre, horrifiée, un corps, un visage, deux globes marron ouverts et sans vie, fixant le ciel. Un faciès aux traits empreints de terreur et une poitrine féminine avec, en plein centre, un trou béant.

	Une cavité située exactement à l’endroit où j’ai moi-même eu, plus tôt, le sentiment que l’on voulait me dérober mon cœur. 





Chapitre 7 – Inquisition

	Juin, Vénétia

	 

	Je devrais me lever, mais j’en suis incapable et reste là, sous le choc, à fixer le cadavre, la bouche grande ouverte comme si j’allais crier, mais sans jamais qu’aucun son ne parvienne à la franchir. Mes yeux passent des siens, vidés d’âme, au trou immense qui scinde sa poitrine en deux. Mes mains, posées de part et d’autre de son corps, sont animées d’une volonté qui leur est propre, et sans même que je m’en rende compte, je clos, de la pulpe de mes doigts, ses paupières.

	Je ne saurais l’expliquer mais je suis assaillie de sentiments obscurs dès que ma peau entre en contact avec la sienne. La noirceur oppressante m’envahit. Je sens la mort s’immiscer dans chaque interstice de ma peau et je me statufie. Comme les fois précédentes, je n’ai plus envie de combattre. Je suis manipulée par une volonté qui n’est pas la mienne.

	Et puis d’un coup, une lueur de bienfaisance traverse le marasme qui m’habite et je me souviens de qui je suis, d’où je me situe, de ma vie que je chéris, de ma mère que j’aime tant, de mes amis. Je brise mon lien avec cette morte qui m’est inconnue. Je m’éloigne de ce corps inanimé, me place à genoux, et je perçois sans peine le mal qui rôde autour de moi. Le ruisseau dans lequel nous sommes est surplombé de chaque côté par deux talus assez hauts qui, je le devine, seront laborieux à grimper. La lune baigne de son halo les arbres qui bordent le cours d’eau.

	Pendant que je fouille les alentours et cherche un endroit qui pourrait me permettre de regagner le sentier, je ressens quelque chose d’étrange, une impression qui vous glace le sang. Et avant même de l’apercevoir, je distingue sa présence près de moi, celle du mal ultime. Des volutes d’une fumée noire comme la cendre s’échappent du sol depuis le haut des talus. Puis, comme si un feu invisible se propageait tout autour de moi, les flammes gagnent en ampleur. Les flambées recouvrent tout le haut de la petite montagne et se rejoignent par-dessus le ruisseau comme un piège m’enfermant en son centre. Elles entament leur descente dans ma direction à une vitesse alarmante. Je me relève et cours le plus vite qu’il m’est possible. Mes pieds s’enfoncent dans la boue du ruisseau, avalant mes baskets comme des sables mouvants. Je sens la terre m’aspirer en elle. J’essaie de hurler, d’appeler au secours, mais lorsque j’ouvre la bouche, tel un golem, des gerbes de boue en jaillissent. Puis, dans mon crâne, je perçois une voix féminine, une voix qui n’est ni la mienne ni celle de ma conscience.

	Je me sens en état de rêve, mais je suis bien là, dans cette forêt, du moins le crois-je, parce que je commence à douter. Comment fuir quelque chose qui prend d’assaut la moindre de vos pensées ? J’ai l’impression que je suis dans un ciné où tous les murs sont des écrans et que le même film d’horreur passe en canon sur chacun d’entre eux. J’en suis à essayer d’assembler les scènes de la vie de celle qui est à présent dans le ruisseau pour comprendre ce qui l’a conduite ici. Je déploie des trésors de concentration afin d’isoler les quelques mots distincts de ce qui a des allures de conversation entre elle et, je le présume, son meurtrier.

	« Ah ! Tu es enfin là ! »

	« Pourquoi tu voulais que l’on se rejoigne aussi loin ? Nous aurions pu rester à la fête et bien profiter l’un de l’autre, non ? »

	Les phrases résonnent partout et nulle part à la fois. Ma connexion est si forte avec la défunte que je ne dois jamais oublier que nous sommes deux. Que même si je la ressens, elle, ses songes, ses pensées secrètes, rien de tout cela ne m’appartient. 

	Tu n’es pas elle… 

	Cette colère ne t’appartient pas.

	Je martèle ces affirmations qui me permettent de ne pas nous confondre, mais cela ne me semble pas suffisant. D’autant qu’à présent, il n’est plus simplement question d’hallucinations auditives et visuelles, non, désormais, je sens ce que ça fait d’être elle, dans son corps.

	Je sens des mains remonter le long de ma taille, mais nul besoin de regarder pour confirmer que je suis bel et bien seule. Des lèvres invisibles s’écrasent sur les miennes. Je veux repousser ces assauts imaginaires, je veux rompre le contact, mais en suis incapable. Distraite par cette espèce de possession, je n’ai pas aperçu l’évolution de la fumée jusqu’à moi. Je dois fuir et courir pour épargner ma vie, mais lorsqu’elle atteint mes pieds pour remonter lentement le long de mes chevilles, je sais que je n’y peux plus rien.

	« Aïe, calme tes ardeurs, gardes-en pour plus tard. »

	« Oh ! Tu me fais mal ! »

	« Stop ! Mais enfin ! Arrête ! »

	« J’ai dit… STO…pphh…ahhhhhhh. »

	La voix se tait, mais le silence de mort sous mon crâne n’est plus quelque chose dont je me soucie. La brûlure d’une lame qui ouvre ma poitrine en deux, voilà ce qui mobilise la moindre de mes pensées. Des hurlements percent la nuit. J’ignore s’il s’agit de moi, et si tel est le cas, si je hurle de façon audible. Tout est désormais mélangé entre la morte et moi. Je ne parviens plus à faire la part des choses maintenant que la douleur s’est jointe à nous. Je n’ai jamais connu de douleur de cet ordre de toute mon existence. Une douleur si intense qu’elle annihile toute envie de vivre et de combattre, du genre qui vous pousse à implorer la mort pour qu’elle vous soulage.

	Je bouge les bras dans tous les sens, je tente d’animer cette enveloppe de chair qui ne m’obéit plus. Je lutte contre la folie qui menace de me consumer, quand, dans les ténèbres, une voix m’appelle à elle. Doucement au début, puis avec insistance par la suite. Je la suis, me guide à ses notes graves et bienveillantes, comme si elle était la clé pour sortir de ce labyrinthe qu’est devenu mon esprit.

	— Vénétia ! VÉNÉTIA !?

	Mon corps est animé de soubresauts alors que je reviens dans le monde réel.

	Mes mains sur mes oreilles, les fesses posées dans le ruisseau et grelottant de tous mes membres, je perçois derrière le brouillard mental le visage de Niv. Chacun de ses traits est marqué par l’inquiétude. Elle est accroupie devant moi, ses genoux frôlant le lit de la rivière. Je ne sais où je trouve la force car je suis vidée, éreintée, mais je me jette dans ses bras et tente de lui dévoiler tout ce que j’ai vécu ce soir. Les mots écorchent ma gorge comme si j’avais avalé de grosses rasades de lames de rasoir.

	— Vé, qu’est-ce que tu fous toute seule, et ici de surcroît ? Tu es totalement gelée et tu sens… hyper mauvais ! Pouah !

	Elle me parle comme si tout était normal, comme si elle retrouvait sa copine juste trop saoule quelque part à l’écart de la fête.

	Est-ce que j’ai rêvé ? Tout cela est-il uniquement le pur produit de mon imagination ? Suis-je en train de devenir complètement cinglée ? Je tourne la tête à la recherche de la moindre fumée noire, d’un feu ou de toute autre chose qui pourrait expliquer ce que j’ai vu, mais rien, tout semble totalement normal. Dois-je parler de ce que j’ai vécu ce soir ? Révéler à Nivory les rêves qui me terrassent depuis des semaines et le fait qu’il m’arrive d’avoir des cauchemars éveillés ? Faut-il lui avouer que depuis mon arrivée en mai, j’ai des aptitudes hors norme et inclassables ? J’ai foi en Niv et en sa mère, mais vu mon statut déjà problématique au sein du coven et de ce monde, mieux vaut ne pas attirer davantage l’attention sur les changements qui s’opèrent chez moi. Et puis, si le roi apprend, ou quiconque d’ailleurs, que je vis des choses anormales pour une simple humaine, exit la possibilité d’être écartée des cérémonies et bonjour la panoplie de tests supplémentaires.

	Pour autant, j’ai besoin de comprendre ce qui se passe et pourquoi ça me tombe dessus. Chancelante, je me relève en m’appuyant sur Niv, ce qui pousse mon amie à me demander si j’ai accepté le verre d’un étranger en rigolant. J’étudie mon environnement et repère à quelques mètres devant moi l’arbre tordu que j’ai remarqué plus tôt près du cadavre. Je trouve étrange d’être si près alors que j’ai l’impression d’avoir parcouru des kilomètres durant ma fuite.

	J’avance, décidée, vers le lieu que je crois être le bon. Niv sur mes talons et Alden pas loin derrière, j’ignore leurs sommations à sortir de là. Je veux m’assurer que j’ai toute ma tête et en cet instant, j’en doute sincèrement.

	— Tu veux bien nous ramener ? entends-je Niv s’enquérir auprès de son copain qui acquiesce aussitôt. Je crois qu’elle a pris un truc trop fort ou qu’un rigolo a cru bon de s’amuser à lui jeter un sort.

	Et puis c’est là, juste devant moi, que se dessine, toujours couchée dans le ruisseau, la silhouette de la femme. Je crois que personne n’a jamais été aussi content de voir apparaître devant lui un macchabée que moi à cet instant.

	Alors OK, je vois et j’entends des choses imaginaires, mais pour le coup, je n’ai pas d’hallucinations de morts.

	— Par la déesse ! s’exclame Niv qui bute dans mon dos. Vénétia, je…

	Son silence et son hoquet d’horreur en disent bien plus long que des mots. Qu’elle aperçoive, elle aussi, cette fille me rassure bien plus que je ne saurais le dire.

	Dans les minutes qui suivent, nous passons de trois à huit personnes. Tandis que je reste là, à un mètre de la fille du ruisseau, je distingue Niv qui appelle sa mère à l’aide d’un sort d’invocation. Je ne relève pas ni ne bouge, absorbée par le visage désormais bleu de la blonde. Je note les blessures à ses poignets, son haut déchiré lors de sa tentative de survie, et associe chaque hématome aux douleurs ressenties lorsque j’étais elle. Le premier portail à s’ouvrir laisse passer une Améda alarmée, qui se jette sur nous comme une maman louve sur ses petites.

	— Mes pauvres chéries, marmonne-t-elle en nous enlaçant toutes les deux, maternelle.

	Elle nous relâche quelques instants après et nous scrute avec attention. Bien qu’elle soit une politicienne magique redoutable et une cheffe de clan expérimentée et surtout respectée, là, elle n’est qu’une mère dont l’inquiétude est palpable. Une fois assurée que notre pronostic vital n’est en rien engagé, elle reprend rapidement son rôle de leader, nous ordonnant de rester sur place. Elle avance ensuite en direction du cadavre qu’elle examine sommairement pour revenir vers nous quelques minutes après, son masque de grande prêtresse estampillé sur son faciès.

	— Qui est au courant ?

	Son timbre est plus froid que la glace créée par Alden sur le lac plus tôt.

	— Moi, Vénétia et Alden Ditchwa, lui répond sa fille.

	— Personne d’autre ?

	— Non, confirme-t-elle, perplexe.

	— Je dois en appeler aux inquisiteurs. N’ayez crainte, je resterai là le temps qu’ils vous inspectent et ensuite, je vous renverrai à la maison, tente-t-elle de nous rassurer. Et, les filles, surtout, aucun mensonge, ils voient tout.

	Elle s’éloigne, nous tourne le dos et se met à converser avec quelqu’un qu’elle joint de façon assurément surnaturelle puisque les téléphones ici n’existent pas.

	— Inquisiteurs ? questionné-je finalement d’un timbre minuscule.

	— Oh ! Elle parle à nouveau ! s’étonne mon amie en surjouant sa surprise.

	— Je… Écoute…

	— Je comprends, Vénétia, vraiment. Je veux dire, cette soirée n’a pas été de tout repos et moi-même je n’avais jamais vu de… cadavre. J’emploie l’humour pour ne pas me laisser aller à la panique, simplement.

	J’opine du chef et prends sa main glacée dans la mienne. Toutes deux nous sommes tournées vers sa mère et essayons de prétendre que nous ne sommes en aucun cas traumatisées.

	— Inquisiteurs ? réitéré-je par intérêt et aussi pour meubler le lourd silence qui nous accable.

	— Oui, ce sont… (elle fait mine de réfléchir avant de reprendre), c’est l’équivalent de ce que tu m’as décrit comme ceux qui font respecter la loi dans ton monde.

	— Des policiers ? Enquêteurs ?

	— Tu te doutes que j’ignore de quoi il s’agit, hein ?

	— Ceux qui viennent étudier la scène de crime, questionner les témoins, et qui trouvent ce qu’il faut pour débusquer le coupable et l’envoyer derrière les barreaux ?

	— Euh… oui, à quelques exceptions près…

	Son intonation ne me dit rien qui vaille. Je me plante alors devant elle, fouille ses billes marron, la défiant de me mentir.

	— Niv ? Je crois que j’ai eu assez de mauvaises surprises pour ce soir.

	— Ils ramassent le cadavre et les « preuves », oui, mais je doute que ce soit de la façon dont tu l’entends. Disons qu’ils vont rappeler à eux l’esprit du défunt le temps de quelques minutes. Ils ont la capacité de décrypter les entités avant que l’augure ne se les attribue.

	— Et ? Je te connais assez pour deviner que tu me caches encore quelque chose, insisté-je.

	— Ils ne posent pas de questions aux témoins, ils trifouillent dans leur tête, souffle-t-elle en baissant le regard.

	— Tu veux dire qu’ils lisent dans les pensées ?

	— Non, pas que… ils peuvent regarder les souvenirs, les rêves et plein d’autres trucs. Je ne peux pas t’en dire plus et te jure que je t’ai dévoilé tout ce que je sais. Personne ne parle d’eux puisqu’ils sont une caste à part et vivent en reclus. J’ignore même comment on nomme leurs pouvoirs ou s’ils sont rattachés à un coven… On dit que s’ils passent trop longtemps dans un crâne, ils peuvent réduire le cerveau en bouillie. Mais je suis certaine que ce n’est qu’une légende pour faire peur aux enfants sorciers.

	Je reste stoïque lorsqu’elle m’évoque leurs capacités. Mais les questions se bousculent dans ma tête et c’est plus inquiète encore que je pose celle qui me brûle les lèvres :

	— Est-ce que c’est l’augure qui leur octroie leurs pouvoirs ?

	— De mémoire, non. Je n’ai jamais vu ou entendu quelqu’un qui aurait reçu ces dons. Ils doivent sans doute avoir leur propre cérémonie.

	Je me mords la langue et ne souffle pas mot, mais à l’intérieur, je panique. Déjà, ils semblent posséder des pouvoirs semblables à… à quoi, hein Vénétia ?

	Et voilà, tu recommences à t’accrocher à l’idée que tu es peut-être l’une des leurs et tu te dis que depuis tout ce temps, tu n’avais simplement pas accès à tes pouvoirs, mais la vérité c’est que tu n’es personne ici. Mieux vaut t’en souvenir !

	Oui, mais… leurs pouvoirs ressemblent tellement à ce que…

	Je secoue la tête et cesse de laisser le petit diable et le petit ange s’engueuler sur mon épaule. Pour l’heure, je devrais plutôt m’inquiéter d’être le principal témoin et du fait qu’on s’apprête à trifouiller mon cerveau… Et s’ils découvrent que j’ai des hallucinations, des cauchemars et une connexion avec la morte ? Que depuis peu, j’ai envie par moments de me flinguer et que je sens les ténèbres prendre possession de mon corps jusqu’à entièrement le contrôler ? Ouais, on me ferait assurément enfermer !

	— Et les jugements ? Et pour la prison ? la relancé-je alors qu’elle fixe Alden, qui est en grande discussion avec une femme plus ronde que longue, aux allures nobles.

	— Tu vois la femme là-bas ? me pointe-t-elle sans répondre à mes interrogations.

	— Hum, ouaip ?

	— C’est la grande prêtresse Ditchwa.

	— Elle a l’air gentille, énoncé-je sincèrement.

	— C’est l’ennemie jurée de ma mère…

	— Oh la sale garce ! Qu’est-ce qu’on la hait ! affirmé-je avec aplomb.

	Nivory et moi rions sous cape, conscientes qu’étant donné le lieu et les récents événements, ce n’est pas approprié du tout.

	— Pour ce qui est des jugements et de la prison, il n’y a pas de cela ici, du moins pas à ma connaissance. Les inquisiteurs sont ceux qui accusent et ceux qui châtient et puis c’est tout, reprend-elle en se tournant vers moi.

	— Attends, tu es en train de m’annoncer qu’ils sont juges, jurés et bourreaux à la fois ? Bonjour les droits de la personne !

	— Oui, mais tu sais, ils voient et savent tout. Impossible de leur mentir, alors pourquoi perdre notre temps à prétendre que les faits n’en sont pas ?

	Je hausse les épaules et n’argumente pas davantage, mais j’ai la certitude qu’il est dangereux d’octroyer autant de pouvoirs à une catégorie de personnes. Parce que s’il y a une chose que j’ai apprise dans le monde des humains, c’est bien que là où il y a de la vie intelligente, il y a de la jalousie, de l’envie et de la corruption. Ils pourraient bien décider d’éliminer le roi si ça leur chantait puisqu’ils sont les détenteurs de la vérité, sans que cela perturbe qui que ce soit. 

	Et donc, s’ils annoncent que tu es une traîtresse, que tu vois les ténèbres, que tu peux jouer avec tes rêves, et qu’il vaut mieux te mettre à mort, c’en sera fini de toi…

	Je commence à être sacrément anxieuse à l’idée qu’on découvre quoi que ce soit sur moi, mais je n’ai guère le temps de trouver comment m’y soustraire car un cercle lumineux se forme à moins d’un mètre de nous. Je distingue les crépitements caractéristiques d’un anneau de portail qui passe de rond à ovale avant de scintiller en son centre et d’être traversé par cinq hommes. Chauves, la peau blanche presque translucide comme si elle ne voyait jamais le soleil, vêtus de blanc de la tête aux pieds. Réglés comme des athlètes olympiques, ils se divisent avec des gestes si précis que ça me fait froid dans le dos. Un avec Alden, un auprès d’Améda, un pour le cadavre, un pour Nivory et le dernier s’avance vers moi en énonçant mon nom comme s’il faisait l’appel au lycée.

	— Vénétia Basset, suivez-moi.

	Il marche vite, le dos d’une droiture anormale lorsqu’il m’emporte à l’écart des autres. Quand il se retourne dans ma direction, ses prunelles noires me jaugent sous une paupière suspicieuse qu’il plisse à outrance.

	— Il n’est pas impossible que cela fasse un peu mal, mais vous conviendrez que la vérité n’a pas de prix, n’est-ce pas ?

	Je n’ai pas eu le temps de protester, pas plus que de le questionner que déjà son doigt touche mon front et que je suis catapultée dans un lieu forgé par Satan lui-même.

	Une douleur atroce me cloue au sol, je hurle, et avant que je ne perde l’ouïe, je réalise que je suis la seule à crier. Que les autres ne sont en rien torturés. Je tourne la tête et en détermine aussitôt la raison : je suis seule avec lui et plus dans la réalité, non, mais si le décor m’est étranger, j’en reconnais la matrice. Je suis dans mes songes, ou alors les siens peut-être. Puis je ne lutte plus et en moins de deux, je me laisse engloutir par le monstre qu’est l’inquisiteur. 
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	Je sens mon corps et mon esprit être avalés dans un tourbillon. Je me tape une chute de l’ange qui me semble sans fin et rapidement la nausée me gagne. Mon corps est tantôt lourd, tantôt léger. J’ai le sentiment d’être fracturée en un millier de morceaux puis recomposée selon un algorithme aléatoire ; quand je crois que c’est fini, ça recommence inlassablement. Mes sens sont tous aux aguets, mais même s’ils parvenaient à identifier la menace, il leur serait bien impossible de la contrer de quelque façon que ce soit car elle vient de partout et nulle part.

	Je ferme les yeux et trouve refuge dans mon crâne. Au fil des semaines à étudier le problème, j’ai réussi à mieux me représenter les rouages de mon esprit. Du moins, à en cartographier quelques parties. J’ai divisé mon cerveau en plusieurs strates.

	La première s’apparente à ce que moi, humaine, je nomme « être dans la lune », mais d’une manière plus approfondie. Un état de conscience dans lequel nous sommes plus dans notre pensée qu’ancré dans la réalité, sans toutefois perdre le fil de l’une ou de l’autre. À ce stade, je peux regarder l’image d’un souvenir et entendre le son, mais sans m’y sentir entièrement immergée.

	En deuxième position, c’est une plongée plus profonde dans le monde mental. Je réagis à des stimulus extérieurs forts mais suis repliée dans le monde de l’imaginaire, assez pour en visionner les souvenirs avec une précision surprenante et sans interférences.

	La troisième – et dernière – est celle du coma. Je n’ai aucunement conscience de mon environnement physique, je suis dans un rêve ou des souvenirs dans lesquels je suis toujours en vedette. Je peux revivre chaque moment que j’ai vécu, goûter, sentir, toucher, sans rien oublier. Comme si j’avais accès à une partie de mon cerveau avec une netteté bien plus puissante que celle de ma mémoire.

	Et puis, ce soir, il y a cette première fois où je me suis sentie une autre. Où mon esprit coexistait avec celui d’une parfaite étrangère.

	Ici, j’ignore dans quelle strate je me situe. Est-ce lui qui visite mes songes ou plutôt moi les siens ? Tout ce que je sais, c’est que je souffre physiquement et que ce n’est pas qu’une hallucination. Je ne dois pas flancher et donner à l’inquisiteur libre accès à tout ce que contient ma tête. Je dois protéger les informations qui risqueraient de chambouler tous mes plans. 

	Je m’imagine donc un souvenir d’enfance, un qui est heureux, et laisse mon esprit s’y plonger pour tenter d’endiguer cette douleur qui me lacère de part en part. Je ne peux affirmer d’où elle provient, mais il semble que plus je lutte, plus les assauts sont violents.

	Ma mère m’apparaît aussitôt, m’ouvrant ses bras protecteurs. Insouciante et jeune, je cours m’y blottir avec cette impression qu’il n’y a pas meilleur endroit au monde où être. Petit à petit, je me décrispe et me sens aussi bien que ce jour-là. Peu à peu, j’oublie le cadavre, les inquisiteurs et tout ce qui a trait au monde magique. Je me sens bien, en sécurité, et parviens presque à m’y abandonner lorsque je réalise qu’agir de la sorte, franchir la deuxième couche de mon esprit en présence d’un inquisiteur démontre mes capacités et pourrait s’avérer fatal. Mieux vaut ne rien faire d’inhabituel ou qui puisse illustrer que je ne suis pas exactement comme les autres. Je m’arrache alors difficilement aux doux souvenirs et reviens à mon corps juste à temps, évitant de me faire griller de justesse.

	Lorsque je réintègre entièrement mon enveloppe physique, je réalise que je suis assise sur une chaise droite et inconfortable, dans une pièce totalement blanche et dépourvue de toute décoration. Je tente de me lever, mais pendent alors à mes poignets de lourdes menottes qu’il m’est impossible de soulever sans effort.

	Suis-je dans un rêve ? Dans un monde parallèle ? Bon sang ! Je ne connais qu’un seul moyen de déterminer la vérité et il m’apparaît risqué de le tester ici et maintenant. Si je suis dans un cauchemar éveillé, je peux matérialiser tout ce que je désire, mais si l’inquisiteur est dans mon cerveau à cet instant, cela suscitera ses soupçons. Je me résigne donc à patienter sans rien tenter et laisse les minutes s’égrener en luttant pour ne pas vérifier mes théories. Les pensées dans ma tête vont et viennent et je m’affaire à en contrôler chacune d’entre elles pour ne rien laisser filtrer sur mes capacités. Si je me remémore les paroles de Niv, ils sont capables d’accéder à tout ce que ma tête contient, et donc je muselle le moindre début de songe incriminant. Je m’occupe durant un long moment à construire pierre par pierre un mur de briques dans mon esprit. Je veux dire : littéralement. Dans cet espace mental, cette première couche de mon esprit, je ne ressens ni la fatigue ni la douleur. Je me cloître dans un endroit où tout est blanc et m’imagine des briques rouges que j’empile. N’importe quoi qui m’occupe suffisamment et m’aide à résister contre l’envie d’aller plus loin dans les méandres de mon esprit. Les questions se bousculent néanmoins sans relâche.

	Où est mon corps ? Pourquoi ai-je l’impression que je suis ici depuis des heures ?

	Je compte les secondes que je recoupe en minutes et, à terme, je réalise que je ne me suis pas trompée. Une heure, puis deux, puis trois et quatre s’écoulent à une lenteur d’escargot.

	Je n’en peux plus, je suis épuisée nerveusement, et cette fois, il me faut batailler dur pour ne pas me réfugier dans un endroit mental qui me serait rassurant. Pourquoi l’inquisiteur ne s’est-il toujours pas présenté ? Comment espère-t-il me questionner s’il ne m’approche ni même ne me parle ?

	La peur commence insidieusement à me gagner, supplantant mes interrogations concernant l’inquisiteur. Et si je ne sortais plus jamais d’ici ? Et s’il m’avait déjà découverte ? Suis-je déjà en prison ? Bon sang de sorcière ! Y aurait-il pire cellule que mon propre crâne ? Je sais y matérialiser des tonnes de trucs en troisième strate, mais je parie qu’après quelques jours, je deviendrais complètement folle.

	Continuant ma construction une brique à la fois, je m’imagine les pires scénarios qui soient, et cette belle assurance que j’avais au tout départ commence sérieusement à s’effriter. Je récapitule tout ce que je sais, tout ce que j’envisage, et tente de percer le mystère des pouvoirs de l’inquisiteur. Après un long, très long moment, je comprends une chose qui ne me rend fière que quelques secondes avant de m’effrayer véritablement.

	J’ai la sensation d’être enfermée physiquement dans cette pièce blanche depuis une dizaine d’heures déjà et je n’ai ni faim, ni soif, ni même envie d’aller aux toilettes. Ce qui ne peut signifier qu’une chose : je ne suis pas réellement physiquement là où mon cerveau le croit. La question reste pourtant entière, dans ce cas, où est-ce que je me trouve ? Dans sa tête ? Dans la mienne ? Dans un autre monde où les besoins sont altérés ? Je ne connais qu’un moyen de valider ma théorie, et c’est aussi celui qui peut me conduire à ma perte. Non, je dois m’accrocher et le pousser à se révéler à moi sans me dévoiler à mon tour. Je reprends mon manège et continue d’empiler les briques les unes sur les autres, cela m’aide à rester concentrée et à ne pas laisser mon esprit dériver jusqu’à la folie. Mais plus le temps défile, moins je suis en mesure de garder ce contrôle dont je dépends.

	Pourquoi est-ce si long ? Qu’espère-t-il trouver qui sera suffisant pour me libérer ? Niv est-elle aussi prisonnière ?

	Je songe à mon amie et à quel point le temps doit lui sembler long et infernal. La pauvre. Pourquoi ne vient-il pas simplement nous voir et nous poser des questions en étudiant les souvenirs qui vont s’en dégager ? Putain !

	— VOUS VOULEZ QUOI ? LA VÉRITÉ ? BAH VENEZ LA CHERCHER ! MERDE !

	Me voilà qui perds pied et sombre dans une folie passagère. Je laisse la colère se déverser et frappe dans ce mur de briques que j’ai érigé. Une brique, puis dix, cent, mille, dix mille. J’ai cessé de les compter, je n’ai fait que poursuivre ma construction, me concentrant sur l’énumération mentale de chaque étape pour brouiller les choses qui me passent par la tête.

	Je suis épuisée, au bord de la folie. Je me demande comment Améda supporte l’idée qu’une, voire deux filles sous sa protection sont détenues aussi longtemps et de façon totalement arbitraire.

	Au bout du quatrième jour, à moins que ce ne soit le cinquième, je ne sais plus, je supplie l’inquisiteur de se dévoiler à moi. Je l’insulte lorsque je réalise qu’il n’a aucune intention de se montrer.

	La cinquième journée, je n’arrive plus à tenir ma résolution. Ma volonté, elle, le désire plus que tout, mais mes souvenirs, puissants, vagabondent. Je perçois des bribes de moments avec Niv, avec ma mère, dans mon école de mortels, je revisite même, non sans gêne, l’instant où j’ai senti le contact de Riordan sur mon corps. Je reste spectatrice de tout ce qui se déroule dans ma tête et me fais violence pour ne pas intervenir et surtout ne rien changer aux faits. Avec de la chance, si mon geôlier est là, il pensera peut-être que ce n’est qu’un rêve dans un rêve ? L’ambiance change d’un coup. Tout devient sombre et je mets peu de temps pour réaliser que je me trouve à nouveau dans la forêt en train de courir. La lune est si brillante qu’elle en est irréelle. En un instant, je me tiens debout dans le ruisseau, les yeux posés sur le corps. Quelque chose ne va pas, je ne suis pas spectatrice comme j’en ai l’habitude. Je ne suis pas qu’un simple fantôme qui regarde de loin. Non, je suis, tout court.

	Je ressens à nouveau les émotions de ce jour-là. La même peur, la même panique. Je distingue les ténèbres dont les arabesques commencent à se former en haut du talus.

	Je suis le souvenir, je n’en suis pas la scénariste. Puis une voix désincarnée vibre au creux de mon oreille. Elle susurre dans mon crâne.

	Qui est-elle pour toi ? Pourquoi l’as-tu tuée ? Quelle menace représentait-elle ? Monstre ! Monstre ! Monstre.

	J’éclate en sanglots, mentalement épuisée, brisée même.

	— Ce n’est pas moi ! Je le jure ! Je l’ai seulement trouvée !

	Pourquoi ? Pourquoi ? Pourquoi ?

	— NON ! baragouiné-je lamentablement au travers d’un rideau de larmes et d’une salive épaisse. Je ne l’ai pas tuée, pitié, laissez-moi partir, imploré-je, prisonnière du corps qui est le mien, mais qui ne m’appartient plus.

	Avoue ! ALLEZ ! AVOUE ! Parle et je te relâche. Dis-moi ce qui s’est passé dans la forêt cette nuit-là.

	— Je l’ai trouvée ! Je n’y suis pour rien ! Je le jure ! Pitié.

	Je m’effondre littéralement. Peinant à ne pas me réfugier ailleurs. Je ne pense plus qu’à me retrancher dans un lieu sécuritaire et commence à bien me foutre qu’il devine que je ne suis pas comme les autres. Je veux juste m’éloigner de ce monstre. Je lutte et je souffre comme jamais auparavant.

	Que me caches-tu ? Le seul moyen que je te croie est que tu me donnes accès à tout ce qu’il y a derrière le mur ! Tu n’as rien à craindre si tu dis vrai !

	— Je ne cache rien !

	MENTEUSE ! MEURTRIÈRE ! MORTELLE !

	Ses mots… J’ignore pourquoi et même à quel moment les choses ont changé, mais mon désespoir se transforme en haine. Un sentiment de fureur incommensurable m’envahit. Je sens un hurlement s’implanter dans ma poitrine et remonter tout le long de ma trachée avec une puissance sur laquelle je n’ai aucune maître.

	— J’AI DIT : SORTEZ DE MA TÊTE !

	Je perçois au loin un bourdonnement semblable à celui qu’émet la terre avant de trembler. Je regarde autour de moi, cette forêt dans laquelle on m’a emprisonnée. Elle vibre, et avant que je ne comprenne ce qu’il se passe, tout explose dans un nuancier de blanc si immaculé qu’il en est aveuglant. Je ferme les paupières aussi fort que je le peux, craignant d’y perdre la vue, quand je perçois derrière la fine membrane que la luminosité n’est plus un enjeu.

	— Vénétia ! entends-je prononcer par une voix qui m’est familière avant que je ne tombe à genoux.

	Tout autour de moi il y a toujours la forêt et la lune, mais cette fois, le mirage se donne la peine d’intégrer Niv, sa mère, Alden puis la prêtresse Ditchwa.

	— Elle va bien ! Laissez-la revenir au conscient.

	Je distingue sans mal le timbre identique à celui qui était mon accusateur il y a quelques secondes.

	— Vous ne m’aurez pas ! Je sais que nous sommes encore dans cette prison de l’esprit ! Ils ne sont que des produits de votre manipulation ! ÉLOIGNEZ-VOUS ! hurlé-je à l’encontre du mirage d’Améda qui s’approche de moi, ses traits empreints d’inquiétude et de fureur.

	— C’est une humaine ! Qu’escomptiez-vous !? J’espère que vous avez obtenu tout ce dont vous aviez besoin parce que, devant les déesses, je jure que vous n’approcherez plus jamais de cette jeune fille !

	Je la regarde elle, puis Niv qui m’observe avec effarement, et je ne suis plus certaine de rien. Est-ce qu’il manipule toujours mes songes ? Suis-je véritablement de retour dans le monde réel ? Je connais un moyen d’en avoir la certitude, mais s’il est encore le marionnettiste de mon esprit, il découvrira tout. Je suis effrayée comme jamais, sauf que cette fois, il me faut savoir. Je concentre le peu d’énergie qu’il me reste et tente de manipuler ce qui m’entoure. De faire apparaître et disparaître des choses pour réaliser que ça m’est impossible. Je suis de retour chez moi, dans le présent, et c’est réellement Améda qui beugle sur un inquisiteur pouvant la réduire à néant en moins d’un battement de cils.

	— Je vais bien, Améda – prêtresse Améda, me reprends-je, puisque nous sommes en public. Je suis secouée par toutes ces journées passées là-bas, avoué-je d’une petite voix.

	— Ces journées ? Ma pauvre chérie, tu n’as passé que quelques minutes en transe, pas plus de cinq, je peux en témoigner, j’étais là à veiller sur toi.

	— Cinq ? Non… je… Et toi, Niv ? Ça t’a paru plus long à toi aussi, pas vrai ?

	Elle m’examine comme si j’étais cinglée et agite doucement la tête.

	— Tu es fatiguée, nous allons rentrer et nous reposer.

	— NIV ! l’interpellé-je avec force alors qu’elle commence à s’en aller.

	Elle se retourne, me détaille une seconde et répond à ma question avec agacement.

	— Il a touché mon front, et en quelques instants, c’était terminé, explique-t-elle inquiète, considérant que je risque de chavirer d’une minute à l’autre.

	Cligne des paupières, respire, ferme ta bouche restée ouverte et ne laisse rien paraître.

	Je ne comprends pas réellement ce qui s’est passé, ni comment fonctionne le pouvoir des inquisiteurs, mais je devine que ma perception différente jouera contre moi si je l’évoque.

	— Bon sang de sorcière, cette soirée m’a vraiment épuisée plus que je ne le croyais, me moqué-je en riant.

	Je rattrape Niv en quelques enjambées et devant son œil suspicieux, j’ajoute : 

	— C’est là, quand mes perceptions sont si différentes des tiennes que je comprends à quel point ma nature d’humaine me rend plus fragile.

	Elle me sourit avec compassion comme si j’étais une mignonne fillette.

	— C’est pour ça que je serai toujours là pour te protéger.

	Encore heureux qu’elle ne me tapote pas la tête comme à une gamine.

	J’accepte sa main tendue et nous avançons toutes deux jusqu’au portail qu’Améda a créé pour nous. Nous le traversons, et si je n’aime déjà pas la désagréable sensation de me fragmenter en mille, j’ai encore moins envie de continuer lorsque je remarque le père de mon amie qui nous attend de l’autre côté. Ses bras sont croisés sur sa large poitrine. Ses cheveux blonds bouclés sont en bataille, comme quelqu’un qu’on a tiré inopinément du lit, et un rictus de fureur est imprimé sur son faciès.

	— Et là ? Tu comptes me protéger ? murmuré-je juste assez fort pour qu’elle m’entende.

	— Contre mon père ? Nope, nous sommes fichues toutes les deux, baragouine-t-elle entre ses dents serrées.

	Romund approche de nous et je perçois aisément la lutte interne qu’il mène. Il ouvre la bouche pour entamer les hostilités quand, au lieu de sa voix grave, c’est celle, douce, d’Améda qui nous parvient.

	— Allez au lit, les filles. Romund, suis-moi, nous devons parler.

	Il bout d’être privé de son moment où il nous hurle dessus tout en m’accusant d’être une mauvaise influence pour sa fille, mais vu le ton sérieux d’Améda, il lui emboîte le pas. Non sans nous jeter un coup d’œil meurtrier.

	Nous grimpons l’escalier quatre à quatre, trop heureuses d’avoir échappé à l’ouragan « papa ». Cet homme me ferait presque apprécier le fait que le mien ait déserté avant ma naissance.

	— Preum’s sous la douche ! crié-je en sautant par-dessus le lit et en atteignant la porte de la salle de bains avant même que Niv ait compris.

	— APRÈS, DÉBRIEFING OBLIGATOIRE ! annonce-t-elle au travers du battant.

	Je noue mes cheveux sur le sommet de mon crâne afin de ne pas les mouiller et passe vite sous le jet d’eau brûlant. J’enlève méticuleusement toute trace de cette soirée que je veux par-dessus tout oublier. Exit la boue et les diverses feuilles coincées dans mes vêtements. J’ôte avec joie le maquillage et les quelques artifices de mise en beauté dont je m’étais affublée pour cette maudite soirée et ressors une quinzaine de minutes plus tard, en pyjama et plus moi-même que jamais.

	Niv est assise au pied de son lit et lutte pour ne pas me sauter dessus. Elle a de toute évidence bien des trucs à me révéler et j’avoue que ça m’arrange bien que ce soit elle qui parle.

	— Allez, balance tout ! lui enjoins-je en m’asseyant sur le lit face au sien.

	Comme si elle était sur le point d’exploser, elle ouvre la bouche et je suis instantanément plongée dans un tourbillon de mots, de déclarations et d’émotions. Je ne retiens qu’une chose.

	Elle est profondément amoureuse d’Alden et voit en lui son âme sœur, celui dont l’amour fera décupler ses pouvoirs. Elle sait que ses chances d’être choisie par un des princes sont quasi nulles et compte dès la fin de l’aperta venari demander sa main à Alden et s’unir à lui dès qu’elle sera consacrée.

	Après une trentaine de minutes de monologue, elle réalise que je n’ai pas pu placer un seul mot, si ce n’est des : oh, ah, wow, non ?

	— Et toi ? Comme mortelle, tu as ressenti l’effet de la lune ? Raconte-moi !

	Je me serais attendue à un interrogatoire en règle concernant mes divagations sur le temps, le cadavre ou encore ma raison de quitter la fête. N’empêche, je ne vais pas me plaindre de cette conversation superficielle d’adolescentes tout à fait normale. Je lui avoue chacune de mes réactions et ce que j’ai ressenti sans toutefois mentionner le garçon dont il est question. Je compte le lui dévoiler, mais je m’attends au pire puisqu’elle ne semble pas être une grande admiratrice de Riordan…

	— J’ai l’impression que ça influe autant sur toi que sur nous finalement… Mais dis-moi, tu as conclu ou pas ? Ton ténébreux a réussi à te faire basculer ?

	— Non… j’ai… mis de la distance avant que… enfin. Et toi ?

	— Si j’ai couché avec Alden ? Bien sûr que oui ! Lui et quelques autres qui se sont joints à nous. Difficile de dire quelles mains appartenaient à qui, mais somme toute, c’était génial. Et puis tu sais après, il y a ce sentiment puissant de posséder plus de pouvoir… comme si nous avions uni tous les nôtres pendant l’acte. Un genre de shoot magique.

	— Comment c’est possible de ressentir ce que les autres ressentent ? Je veux dire, alors que le mec caressait une autre fille, j’avais l’impression que c’était moi… je sentais ses mains sur… Quoi ? interrogé-je devant sa mine emplie de jugement.

	— Ça s’appelle un fantasme, ça, Vé. Tu les regardais et tu t’es imaginée à la place de la fille, ça m’arrive quand je suis attirée par quelqu’un et que je me fais des films dans ma tête.

	— Niv, je te jure que ses mains me caressaient sans être physiquement sur moi, insisté-je en comprenant qu’elle n’avait pas bien saisi mes premières explications.

	Je n’ai pas rêvé le sentir, j’étais sur le point de… Je suis certaine que ce n’était pas dans ma tête. Ou alors je deviens folle et j’ai tout inventé ?

	— Et dis-moi, qui est donc l’objet de tous tes fantasmes ?

	Je meurs d’envie de savoir ce qui l’oppose à Riordan, pour autant, j’ai le sentiment qu’il vaut mieux ne pas l’évoquer, du moins pas encore.

	— Aucune idée, après tout je ne connaissais personne à cette soirée. On se couche ? Je suis morte de fatigue, annoncé-je pour couper court à notre échange et en prenant place sous les draps, rapidement suivie par Niv qui fait de même.

	Ça me brise le cœur de lui mentir par omission. Ce n’était jamais arrivé avant, mais mon instinct me dicte que je dois le faire pour la protéger. Tant que je ne saurai pas de quoi il retourne et ce qui se passe.

	Je distingue la plante dans un pot sous l’interrupteur qui s’active, animée par mon amie, et dans la seconde qui suit, la lumière s’éteint.

	Sa respiration s’approfondit rapidement et juste avant qu’elle ne sombre, je la questionne sur une chose qui me perturbe :

	— Nivory, c’est possible pour les sorcières d’envahir les pensées de quelqu’un et de le pousser au suicide grâce à un sort ?

	— Hum… je crois qu’il y a juste les royaux et les inquisiteurs qui pourraient le faire, et encore, je doute qu’ils en soient cap…

	Elle ronfle doucement avant même de terminer sa phrase.

	Si je ne suis pas folle, je suis la proie, mais de qui ? Pourquoi on m’en voudrait au point de souhaiter que je mette fin à mes jours ?

	Parce que tu n’as pas ta place dans ce monde, et ça, ça fait longtemps que tu le sais… 





Chapitre 9 – Assemblée exceptionnelle

	Juin, salle de crise, château Bathsheba, narrateur

	 

	— C’est impossible ! s’insurge le mage Tao en abattant son poing sur la table.

	— Alors comment expliquez-vous que nous ayons trouvé un autre corps purgé de toute magie lors de la cérémonie lunaire ? relance calmement la grande prêtresse Améda Grimwood.

	Les voix des sept prêtres et prêtresses résonnent sur les murs de pierre de la cave dans laquelle ils se sont tous retranchés. Chacun y va de sa théorie, certains réfutent tout simplement les faits. La seule chose sur laquelle les plus importants membres de chaque coven s’entendent, c’est que s’il n’y a qu’une infime part de vérité dans cette histoire, c’est l’apocalypse qui les guette tous. Améda reconnaît sans peine les échanges de regards ainsi que les rouages des plans machiavéliques qui se mettent déjà en branle. La magie, la puissance, le pouvoir, leur monde est gouverné par ces éléments et nul doute que certains covens, s’ils en ont la chance, vont tenter d’en tirer parti coûte que coûte. Elle n’en souffle pas mot, mais pressent que la coïncidence du récent alitement du roi, de la semaine de l’aperta venari visant à établir la succession au trône, et de la purge des pouvoirs n’en est pas une.

	— N’aurions-nous pas pu dissimuler le corps comme les fois précédentes ? Enfin, regardez-nous, nous sommes en train de nous entre-déchirer. Vous imaginez bien l’effet qu’aura cette nouvelle sur nos covens !

	Léodora, l’unique autre femme à la tête d’un clan, tente de calmer de sa voix mélodieuse ses homologues. Si quelques-uns sont trop occupés à monter le ton pour distinguer ses sages paroles, celles-ci trouvent néanmoins écho auprès du grand prêtre Merusak. Connu pour sa volonté de statu quo et ses prises de décision toujours empreintes de discernement, il cesse de n’être qu’observateur et prend à son tour la parole. Sa voix n’a pas la profondeur de certaines, la gravité d’autres ou même la douceur de celles des femmes présentes, mais elle fait vibrer son élément, l’air, dès qu’il la diffuse dans la pièce. En moins de deux, il a acquis l’attention de l’assistance dont le taux de vibrations cosmiques est sur le point d’exploser.

	— Pour les deux premiers corps exmagigues4, ils étaient cachés et donc faciles à dissimuler aux nôtres. Enlever de la mémoire ou se débarrasser des personnes les ayant trouvés était un jeu d’enfant. Mais pour celui-ci, c’était si évident, tellement mis en scène avec tant de témoins qu’il est même impossible d’imaginer que ce n’est qu’une simple coïncidence.

	— Ce n’est assurément pas un nécromancien ! se défend vertement Dragzir Warwick, en secouant vivement ses épais et longs cheveux noirs maintenus par une queue de cheval. Nous savons manipuler les cadavres et les asservir, mais aucun des miens n’aurait été assez stupide pour se laisser prendre.

	Il affiche une telle fierté et une telle arrogance au moment de prononcer ces mots qu’il ne remarque pas que les autres le jaugent avec encore plus de méfiance.

	— Une mise en scène ? Balivernes ! affirme Bolguer, en se levant brusquement. Pourquoi celui qui a commis cet acte innommable souhaiterait-il se faire prendre ?

	— Pour avoir une incidence sur l’aperta venari, murmure Améda comme pour elle-même.

	La femme est entendue de presque tous au moment où les mots franchissent ses lèvres. Pour elle, tout est limpide et elle s’explique mal que certains en soient encore à remettre les événements en cause. Néanmoins, elle en devine facilement la raison : l’idée qu’on puisse voler les pouvoirs d’autres est l’une des pires hypothèses qui soit. Parce que cela signifie d’une part que personne n’est à l’abri, et d’autre part, que tout le système qu’ils connaissent et ont mis en place est maintenant en danger.

	— Vous croyez sincèrement que les événements sont liés ? interroge Léodora en affichant une mine outrée.

	— Pas vous ? surenchérit Améda qui n’a aucune confiance en sa comparse féminine.

	— Vous me connaissez, très chère, je ne suis pas de celles qui ont l’imagination fertile. Je ne me fie qu’aux faits.

	Les deux femmes se jaugent et l’on pourrait croire leur relation cordiale et proche du fait de leur statut similaire, mais il n’en est rien. Améda est de celles qui affichent leur force, leur courage et qui ne s’en laissent pas imposer, tandis que Léodora s’affiche comme une faible femme légèrement nunuche. Ce qu’elle n’est assurément pas aux yeux de l’autre.

	— Alors, énumérons les faits et votons ensuite, propose le sage Jasmer d’une vibration si calme qu’elle apaise instantanément les plus vifs.

	Tous opinent du chef avec sérieux et ceux qui sont présentement debout reprennent sagement leur siège sans mot dire. Une fois que l’audience lui est totalement acquise, le grand prêtre du clan Merusak commence son énumération.

	— Récemment, le roi a convoqué ce même conseil et nous a annoncé ne plus être en capacité de diriger correctement la monarchie, il en a donc appelé à l’aperta venari qui débuterait deux semaines plus tard. Durant cette période, rien. Puis nous avons tous annoncé à nos covens ce qu’il en était et à nos filles la chance qui s’offrait à elles de devenir reine. Et c’est là, à la veille du lancement des festivités, qu’on nous a rapporté avoir trouvé deux cadavres exmagigues dans une forêt aux abords du château. Les inquisiteurs ont confirmé qu’ils avaient été vidés jusqu’à la dernière goutte de leur magie. Pour ne pas nuire à la cérémonie nous assurant un nouveau monarque, nous avons voté unanimement pour que cette information ne soit pas divulguée, décidant d’attendre une semaine supplémentaire. Un délai qui devait se clore demain, et par hasard, ce soir, un autre cadavre a été retrouvé lui aussi exsangue de toute magie.

	— Il faut aviser les nôtres, maintenant. Ce n’est pas un événement isolé, et tous autant que nous sommes, nous courons un risque de mort ! balance Lone, le grand prêtre des Burnhold, dont l’élément crépite dans le regard.

	— Et oser interférer dans le couronnement ? Vous n’y pensez pas ! J’estime que c’est triste, mais le sacrifice de trois novices ne vaut pas de mettre en danger un peuple tout entier !

	Le capharnaüm des voix montant crescendo recommence à emplir la pièce.

	— Ce soir, j’ai perdu une Meruzak, une des miennes, et j’accepte que mon silence ait conduit à sa perte, mais je refuse que cela arrive à nouveau. Répéter la même erreur en espérant obtenir un résultat différent est une preuve de stupidité. Je vote donc pour aviser la population du danger qui rôde, tranche Jasmer, appelant ainsi ses congénères à voter. Qui est en faveur de la révélation aux sorciers de ce qui se passe ?

	— Je vote pour aussi, nous aurions pu empêcher cette mort ce soir si nous avions interdit ce rassemblement lunaire, nous avons tous du sang sur les mains à présent, confirme Améda avec un aplomb qui ne surprend personne.

	— Pour aussi, tranche simplement le grand prêtre des Burnhold.

	— Et peut-on savoir quels sont vos arguments en faveur ? relance Dragzir d’un timbre trop inquisiteur pour que l’autre ne s’en offusque pas.

	— Je ne crois pas avoir à justifier auprès de quiconque mon vote, ne vous en déplaise.

	— Oh, mon ami, je pensais que nous étions ici pour débattre et arriver à un consensus. Visiblement, la peur vous gouverne, attaque-t-il aussitôt les trois premiers votants. Pour ma part, je ne plierai jamais devant une tentative de terrorisme. Les Warwick ne craignent pas la mort, ils la contrôlent ! Je vote contre et je crois qu’il ne faut pas changer des centaines d’années de coutumes pour un acte isolé.

	— Parce que trois décès coup sur coup, d’une façon qu’on croyait impossible jusqu’à maintenant, ne vous effraient en aucun cas ? s’insurge Améda en le jaugeant avec un dédain marqué qu’elle ne tente même pas de cacher.

	— Peut-être serait-il bon de préciser que votre pseudo-mortelle de fille est celle qui a trouvé ce dernier cadavre.

	— Je ne vois pas en quoi cela est pertinent ou même pourquoi j’aurais pu songer à le cacher à notre conseil ?

	— Étrange, tout de même, que celle qui a découvert la morte soit aussi l’unique personne de notre monde dépourvue de tout pouvoir… Peut-être même est-ce elle qui tente de puiser la magie des sorciers avant l’aperta venari, pour entrer dans la course ? Elle n’est pas consacrée, elle n’aurait même pas dû être présente à cette soirée, pas plus qu’elle ne devrait être considérée de quelque manière que ce soit dans notre monde !

	Une envie intarissable d’étranglement remonte dans chaque fibre du corps de la femme. Ses longs doigts accrochés à sa jupe sous la table meurent d’envie d’être employés pour faire cracher des tonnes de terre au représentant Warwick. Elle prend plaisir à l’imaginer portant ses mains à sa gorge alors qu’il vomirait un terreau infertile et empli de bestioles rampantes.

	— Mes « filles » sorcières ou mortelles sont toutes nées de pères sorciers, tout comme les vôtres. Votre volonté de dévier du sujet principal pour relancer encore une fois le débat sur le statut de Vénétia dans notre monde démontre votre insécurité vis-à-vis de celle que vous nommez une simple mortelle. En quoi cette enfant vous terrorise-t-elle autant ? War… wick.

	L’homme bout de tout son être. Ce qu’Améda se plaît à appeler « enfant » est une aberration de la nature, et qu’elle ne le remarque pas confirme sa stupidité. N’a-t-elle pas compris qu’ils doivent protéger leur race, leurs coutumes et leurs acquis et ne pas se laisser contaminer par le monde extérieur ? Il milite depuis la cérémonie de l’augure de la fille pour que les unions de mortelles et de sorciers soient interdites et punies. Il estime que cela dilue au fil des décennies la puissance de leur magie. Il sourit néanmoins, certain d’une chose que les autres ignorent : le nouveau roi ne permettra pas une telle ignominie au sein de leur royaume, il s’en est bien assuré. De même qu’il veillera à ce que l’aperta venari ne soit entravée d’aucune façon. Il aurait dû garder son calme et ne pas attirer l’attention de cette salope, mais elle déclenche chez lui une fureur qu’il contrôle avec peine. Qui que soit le tueur, Warwick nourrit le fantasme de la voir en prochaine victime, et s’il est exaucé, il rêve déjà de se divertir avec son cadavre qu’il emploiera à commettre les actes les plus abjects qui soient.

	— Je vote contre, réitère Dragzir Warwick sans répondre à l’attaque. Notre système a été mis en place pour nous guider au travers de tous les chaos imaginables. Afin de protéger le plus grand nombre, j’estime qu’il vaut mieux se fier à l’institution créée à cette fin.

	Tous les visages sans exception convergent en direction de la prêtresse Ditchwa. La faible femme, du moins en apparence, triture nerveusement ses doigts et exhale ses doutes au moyen d’un soupir d’abattement.

	— Je suis en accord avec vous tous…, entame-t-elle lentement.

	Beaucoup auraient envie de lui hurler de cesser de jouer la comédie, mais par peur de représailles au moment du vote, tous masquent leurs réelles intentions.

	— Je crois que… je vais voter… contre.

	Des murmures, ici joyeux, là furieux, sont audibles de part et d’autre.

	Chacun d’eux connaît l’issue d’un vote égalitaire.

	— Je déclare donc le statu quo, clame le représentant du roi et maître de cérémonie, le mage Tao.

	— Pouvez-vous, cher mage, rappeler à l’assemblée ce qui arrive si l’un d’entre nous décide de briser le silence et de révéler à qui que ce soit ce qui s’est dit ici ce soir ?

	Warwick n’essaye même pas d’user de subtilité lorsqu’il énonce cette possibilité. Son attention est entièrement posée sur Améda qui, elle, fulmine tout en luttant pour ne pas engager un combat magique qui se terminerait par la mort de l’un des deux prêtres.

	— Si l’un des nôtres transgresse la loi du silence ou tente quoi que ce soit pour influer sur l’aperta venari, il se verra châtié. Banni et dépossédé de tous ses titres et droits dans le meilleur des cas, ou jeté dans l’augure dans le pire, condamné à brûler pour l’éternité auprès de toutes les âmes y étant enfermées.

	— Merci, mage, je crois que maintenant, tout est clair. Je vous salue, chers congénères, et vous revois sous peu lors du bal clôturant l’aperta venari.

	Warwick a à peine terminé de prononcer ses au revoir que déjà, Améda en tête, les prêtres quittent le lieu par divers portails qu’ils ont ouverts et rejoignent leur domicile.

	Aucun d’entre eux ne sait réellement où se situe cette salle, n’ayant la possibilité d’y entrer que lorsqu’ils y sont conviés par le mage royal. S’ils ne sont pas parvenus à une entente claire, il y a néanmoins une certitude quasi palpable pour chacun d’eux : cela n’est que le début, et assurément, il y avait auprès d’eux, ce soir, un traître. Chacun a bien sa petite idée sur l’identité du renégat. Et s’ils avaient tous tort ? 



	







	Chapitre 10 – Entre deux eaux

	Juin, Vénétia 

	 

	Je me réveille en nage, empêtrée dans des draps mouillés et le cœur battant la chamade. Comme à mon habitude, je n’ai nul besoin de chercher de quoi j’ai rêvé et de coller une à une les pièces de mon cauchemar. Ce songe est clair, net et d’une précision effrayante. Je revois très distinctement Améda en compagnie de personnes que je ne connais pas et de quelques autres que j’ai déjà aperçues. Je mets un moment à capter, mais je réalise que je n’ai pas assisté à l’un de mes souvenirs, pas plus que cela n’était un rêve m’appartenant puisque je n’y figurais pas. Alors, de quoi s’agit-il ? La réponse me terrorise à un tel point que poser des mots dessus, même mentalement, me coûte.

	C’est comme si j’étais dans la tête d’une autre et spectatrice de son rêve. Comme si je m’étais immiscée dans l’esprit de quelqu’un et que j’avais violé son intimité… Tout comme les inquisiteurs.

	Je me redresse dans le lit en prenant pleinement conscience de ce fait. Je ne suis plus tout à fait moi-même depuis mon arrivée ici en mai. Chez moi, tout était normal, il n’y avait aucune manifestation douteuse, mais dès ma première nuit ici, tout a changé. J’ignore comment c’est arrivé et même pourquoi, mais c’est loin de servir mes plans initiaux. Ma mère est malade et chaque jour que l’on me force à passer ici en est un où elle pourrait mourir sans que je sois avec elle. Je ne suis pas l’une des leurs ! Je ne l’ai jamais été et on a toujours veillé à ce que je ne l’oublie pas, moi, l’aberration. Les premières années, j’ai tant espéré. Si les adolescentes normales attendaient leurs règles ou l’apparition de leurs seins, moi je priais pour que mes pouvoirs arrivent. Puis les années se sont écoulées et ma naïveté aussi. Je restais résolument humaine, et lors de la tournée de tests habituels, il m’est apparu évident que puisque nous étions en accord sur mon inutilité, ils allaient accéder à ma demande de bannissement sans sourciller le moins du monde. Je retournerais ainsi à ma vie humaine, je resterais près de maman pour veiller sur elle, et je vieillirais, mortelle. Tout était parfait dans mon plan mental, jusqu’à ce que tout change et que mes certitudes volent en éclats. Bien sûr, je n’avais pas envisagé que ce serait cet été que ma puberté magique allait se décider à se manifester…

	Pourquoi maintenant ? Pourquoi ai-je des aptitudes qui sont contraires à la norme ? Pourquoi, à l’instar des autres, je ne suis reliée par mes dons à aucun coven ? Est-ce que ça a un lien avec cet homme qui hante mes songes ? Cette idée devrait m’inquiéter plus que me rassurer. Est-ce que tout cela est une invention de mon subconscient, ou plutôt une manifestation de mon désespoir d’être magique ? Parce que s’ils espéraient un développement du côté de mes capacités, assurément il n’était pas de cet ordre. Quand je me remémore la réaction de Nivory ce soir lorsque j’ai évoqué mon échange avec les inquisiteurs, puis l’effet de la lune sur mon désir… Pour la première fois, elle m’a regardée de la même façon que les autres, comme si j’étais stupide et folle. J’ai eu mainte fois l’occasion de surprendre des micro-expressions de jugement à mon encontre, mais venant d’elle ? Jamais auparavant.

	Dois-je commencer à envisager de me méfier des miens ? Parviendrai-je encore à me dissimuler derrière ma nature de simple humaine fragile jusqu’à ce que j’obtienne mon droit de ne plus être reconnue comme fille de sorcier ?

	Il le faut, à tout prix. S’ils découvrent la vérité concernant mes récentes capacités, ils refuseront assurément mon bannissement. Bien entendu, j’ai le cœur brisé à l’idée d’être effacée puis dépossédée de toutes mes connaissances sur ce monde. Mon estomac se tord douloureusement lorsque je songe qu’indubitablement, il me faudra me séparer des gens que j’aime dans cette dimension. Mais c’est nécessaire pour ma mère et sans que je m’explique la puissance de cette certitude : pour ma sécurité.

	Cette mascarade a assez duré, et je ne veux plus être soumise à aucune autre loi que celles qui régissent le monde humain.
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	Sauf que mes chances s’amenuisent au fil des obstacles qui se dressent sur ma route. J’ai toujours essayé d’évoluer dans l’ombre, d’être discrète et invisible. Avoir sept ans et devenir le paria d’un monde entier, l’aberration dont tous se racontent l’histoire, ça a de quoi être traumatisant. Si habituellement je me dissimule dans l’obscurité de Niv, ce soir je crois que la lumière était totalement braquée sur moi. Je suis presque certaine que Riordan a aperçu les ténèbres rôdant autour de moi. S’il n’était pas en capacité de les percevoir, il m’a tout de même vue si effrayée que j’en ai fui la fête. Et s’il en parle ? Et si l’inquisiteur voulait lire dans son crâne ? Et si en ce moment même, une équipe prévoyant de me disséquer était déjà en route pour venir me cueillir ?

	Je me sens aussitôt oppressée dans l’enveloppe de chair qui est la mienne. Cette chambre me semble minuscule, d’un coup, et l’air devient chargé tout autour. Les images que j’ai vues en rêve me reviennent avec une violence inouïe. Améda, me défendant devant tous les prêtres, les accusations accablantes dont je fais l’objet… Rêve, réalité, je m’y perds, puis dans la seconde suivante, lorsque je me replonge dans les dernières images et que je me repasse les gestes d’Améda, je souhaite ardemment que ce ne soit pas réel. Le sol tremble sous les pieds des conseillers qui l’observent avec perplexité. Moins d’un instant après, le plancher s’ouvre en deux et au centre d’une gigantesque crevasse apparaît une branche aussi épaisse que longue. Les sorciers d’expérience tentent de calmer Améda, mais ni leurs paroles ni leurs pouvoirs ne parviennent à lui faire entendre raison. Une racine qui s’épaissit à mesure qu’elle fracasse le plancher. Elle rampe en produisant un son qui donne froid dans le dos. Les prêtres se dispersent, mais la racine ne semble en avoir cure. Elle n’a qu’un but, une unique cible : Warwick.

	Ce dernier grimpe sur la table de conférence alors qu’en tant que spectatrice, je fouille la salle des yeux à la recherche de la sortie. C’est là que je réalise que la pièce en est dépourvue. Sans doute dans le but de ne laisser personne d’indésirable y pénétrer même s’il est vrai que cela pourrait bien causer la mort des personnes présentes en ce lieu. La liane remonte le long de la jambe du prêtre. Le rictus de douleur qui s’imprime sur son faciès ne laisse aucun doute quant à ce qui se passe. Un rapide coup d’œil permet de constater qu’à mesure qu’il est gravi par le morceau de bois, celui-ci affine sa prise dans les chairs de Warwick. Le son des os de ses genoux qui se cassent, broyés par la puissance des anneaux. Son bassin qui se fracture, son corps, maintenu debout par son ennemi, explose en répandant des geysers d’hémoglobine sur les murs.

	Le rêve s’arrête ainsi, brutalement… Enfin, si c’en est vraiment un. Mon cœur tambourine si puissamment que je pose ma main dessus, craignant qu’il déflagre hors de ma poitrine. Ma bouche est aussi sèche que si j’avais avalé une poignée de sable. Boire de l’eau me fera un bien fou, mais je n’ose pas utiliser le lavabo dans notre salle de bains de peur de réveiller Nivory. Comment lui expliquer que j’ai rêvé de sa mère qui assassinait froidement l’un de ses homologues ? Je repousse les draps au pied du lit et, à pas de loup, j’emprunte l’escalier menant au rez-de-chaussée, où se trouve la cuisine. Je franchis le seuil et attrape un verre dans l’armoire tout en faisant couler l’eau quand une voix, tapie dans le noir, m’arrache un hoquet d’effroi.

	— Tu ne dors pas non plus ? murmure Améda, accoudée à l’îlot central, une bouteille de bourbon déjà bien entamée en main.

	Mes sourcils se froncent en l’examinant. Elle a l’œil brillant et ce pli soucieux sur son front qui ne me dit rien qui vaille.

	— J’ai fait un… cauchemar, avoué-je incertaine, en tentant d’évaluer ce que je peux lui révéler et ce qu’il vaut mieux garder pour moi. Et toi, ta réunion s’est bien passée ?

	J’y vais d’une question polie qui m’apparaît inoffensive, mais sa façon de m’observer change momentanément.

	— De quelle réunion parles-tu ? s’enquiert-elle suspicieuse.

	— Je… oh, ça devait faire partie de mon rêve. Cette soirée m’a chamboulée plus que je ne le pensais, déclaré-je en me massant la nuque, gênée.

	Bah voilà, tu as ta réponse ! Ce n’est pas un souvenir d’Améda, ce n’est qu’un cauchemar, un vrai, comme en font tous les mortels. Bon sang, tu deviens vraiment paranoïaque !

	— Oui, définitivement, ce n’est pas une journée qu’une humaine devrait expérimenter, balance-t-elle en employant une expression mystérieuse et presque inquiétante.

	— Je monte me recoucher, annoncé-je rapidement, troublée au point de ne plus vouloir être dans la pièce avec elle.

	Elle lève sa bouteille dans ma direction tout en me souhaitant bonne nuit. Je pose mon verre dans l’évier, lui retourne la politesse et repasse la porte quand son murmure me parvient.

	— Oui, dors, Vénétia, et surtout, prends garde à ce à quoi tu rêves, cela pourrait bien se réaliser…

	Un frisson remonte de mes reins jusqu’à ma nuque. Je me place dans l’obscurité et me retourne pour l’observer. Elle boit à même le goulot, ses yeux dardés dans ma direction comme si, même baignée de ténèbres, elle arrivait encore à me distinguer. Une boule de peur se forme dans mon ventre et vient m’obstruer la gorge. Je m’arrache à cet échange pour le moins déstabilisant et grimpe à grande vitesse l’escalier jusqu’à me jeter dans mon lit. Je rabats la couverture sur ma tête et n’accède pas au sommeil parce que dès que je ferme les yeux, les images d’Améda la meurtrière se peint derrière mes paupières closes.

	Je reste là de longues minutes à attendre Morphée, mais je crains qu’il m’ait abandonnée, alors je m’extirpe du lit en soupirant. Je devine que ma nuit se termine précisément maintenant. Deux heures de sommeil, ce n’est certainement pas ça qui va arranger la paranoïa que je sens me dominer.

	Je me poste devant la fenêtre et observe la cour arrière baignée par les dernières lueurs lunaires. Comment un astre situé à des centaines de milliers de kilomètres peut-il avoir une telle influence sur leur monde ? Je quitte le ciel hypnotique des yeux et souris en regardant la maison dans les arbres tout au fond du jardin. Le lieu de la plupart de nos jeux d’enfants, à Niv et moi. Notre refuge et l’endroit ayant entendu tous nos secrets, nos plans d’avenir et la moindre de nos confidences. Il m’apparaît soudainement si lointain, ce temps-là…

	Je fixe l’extérieur durant de longues minutes et lorsque j’envisage de m’arracher à cette vue, je ressens quelque chose d’étrange. Une onde semblable à un fourmillement prend naissance au bout de mes orteils. Je bouge ceux-ci, d’abord perplexe, quand en moins d’une seconde, cela se propage à tout mon être. L’effet remonte lentement chacune des terminaisons nerveuses de mon corps, de mes tibias à mes cuisses, mon bas-ventre, mon abdomen, ma poitrine, mes bras, mon cou, mes épaules. Mon œil est attiré par un mouvement dans la cour, et c’est là que, presque déjà paralysée, je l’aperçois. Debout à la lisière des arbres bordant la propriété, Riordan fixe la maison, la fenêtre, et plus particulièrement moi. J’en ai la certitude, je ressens de façon quasiment tangible l’attraction de son regard sur moi. Sur chaque centimètre carré de ma peau, je perçois le grésillement de son énergie. Même à cette distance, je distingue sans peine les courants électriques et statiques qui émanent de lui.

	Qu’est-ce qu’il fout ici ? Il est venu voir si j’étais le cadavre retrouvé ? Pourquoi ? Il a clairement affiché qu’il n’en avait rien à battre de la mortelle que je suis, alors quoi ? À moins que, comme je l’ai envisagé plus tôt, il ait aperçu lui aussi ces ténèbres que personne ne semble voir, moi mise à part. Peut-être est-ce lui-même qui les contrôle d’ailleurs ? Vu son aversion pour mon espèce, cela n’aurait rien de surprenant. Qu’il soit dans les parages lorsqu’elles apparaissent n’est probablement pas une coïncidence…

	Je ne suis toujours pas en mesure de me mouvoir, ce qui me frustre hautement, puisque s’il ne s’agissait que de moi, je lui fermerais le rideau à la gueule pour bien lui signifier que je ne me soucie aucunement de lui. Je patiente, je n’ai pas le choix en réalité, mais je ne souhaite pas lui faire le plaisir de réagir, qu’il mette un terme à son jeu, quel qu’il soit. Tout en me promettant de demander à Niv, dès demain, un talisman pour me protéger de… la sexytude ? La foudre ? La prise de contrôle ? Bref de ce mec qu’elle déteste au plus haut point, et dont je devine aisément la raison maintenant.

	Je déploie toute mon énergie mentale à le haïr avec une telle puissance que j’espère qu’il le ressent. Quand, d’un coup, derrière lui, dans la forêt sur laquelle se découpe sa silhouette, je perçois quelque chose qui ondoie et que je ne mets guère de temps à identifier : une brume opaque d’une forme qui m’est désormais reconnaissable entre mille. Mon cœur se gonfle d’une joie que je sais malvenue. Comme si ma conscience et mon propre corps ne battaient plus au même diapason. Ne pouvant bouger et étant soumise à l’unique possibilité d’observer, je regarde les arabesques qui se dessinent si près de Riordan. Peu importe d’où ça vient ou à quoi ça obéit, ça ne se meut pas comme de la fumée. Ça ne répond pas aux normes habituelles ou à ce qu’on serait en droit d’imaginer. C’est… animé comme une… ombre, un fantôme ou un tiers. Si en mon for intérieur je sais qu’il est sans doute mal intentionné, je me réjouis de sa venue et maudis mes pieds dont l’immobilité ne me permet pas de courir à l’extérieur pour le rejoindre. Un sourire en coin semble se former sur le faciès de Riordan et au même instant, je ressens que le fourmillement dans mes orteils se dissipe. Il vaut mieux pour lui être parti avant que je ne sois plus une statue à sa merci parce que je jure que je vais foncer dans la cour et…

	Les pensées et images de torture, que je ne suis de toute façon absolument pas à même de mettre en œuvre, cessent d’affluer dans mon crâne lorsque je remarque que les volutes se glissent dans son dos. Si je le pouvais, je plisserais sans doute les sourcils, mais je me contente d’examiner la scène, silencieuse et immobile. Comme deux membres ressemblant à des bras, les émanations plus denses par endroits entourent à présent sa taille. Et à cet instant, le visage de Riordan change diamétralement et le mien aussi. Je ne manque pas d’observer le corps du sorcier électrique en train d’être broyé sous la force de la prise de mon amant de l’ombre. Non ! Laisse-le ! essayé-je de hurler sans qu’un seul son franchisse mes lèvres. C’est en spectatrice impuissante que je perçois le trouble de Riordan, les gestes qu’il effectue dans tous les sens, battant l’air avec ses bras. Ses pieds quittent le sol, son enveloppe charnelle maintenue à quelques centimètres de celui-ci par une force quasi invisible. Son dos se cambre, exposant encore davantage son abdomen. J’imagine sans mal la résistance que doit offrir son échine dans une telle position. Sa bouche s’ouvre à tel point que ses mâchoires semblent disloquées. Puis l’ombre ténébreuse et noire s’insinue, sous mes yeux, dans sa trachée. Ses jambes battent le vide, ses bras tiennent sa gorge comme moi plus tôt dans la forêt.

	Je ne manque pas une seconde de cette terrible scène, mais par sa faute, je ne peux lui venir en aide, et même si je tente de crier, ma gorge est encore sous son joug comme le reste de mon corps. Je sens que son emprise se relâche, que mon corps est engourdi mais qu’il reprend tranquillement ses droits, néanmoins, je crains que ce ne soit trop peu trop tard. Je suis la spectatrice de la mort de Riordan, de ses yeux qui cessent de crépiter, de son âme (ou quelque chose s’en rapprochant) qui est extirpée de sa poitrine par un trou béant. Comme si la fumée avait explosé en son sein. Je lutte comme une démone dans de l’eau bénite pour retrouver toutes mes facultés. Malheureusement, l’ombre le relâche et il tangue vers le sol avant que je sois libérée de son ascendant. Son corps exmagigue se fracasse contre la pelouse humide du jardin. L’ombre se recompose en une silhouette dont les pourtours sont humains. La Mort de pied en cap tend dans ma direction son doigt osseux avant d’approcher et de remonter jusqu’à la maison, sans problème, malgré les multiples barrières protectrices entourant la demeure. Puis plus rien jusqu’à ce que le froid caractéristique de l’ombre glisse sur mon épiderme en nage.

	Je cligne des yeux puis les referme, me concentrant uniquement sur la caresse fantomatique qui coulisse sur ma peau. Comme s’il s’agissait d’une main, je distingue l’effleurement de ses doigts gravissant mon bras du poignet jusqu’à mon épaule. D’une possessivité aux notes douces, des doigts imaginaires se posent sur mon menton, m’obligeant à tourner ma tête vers la gauche. Je n’oppose aucune résistance, pas même lorsque je sens le bout de son index caresser ma lèvre inférieure. Je n’ouvre pas les yeux, essayant de dessiner ses traits dans mon esprit avec pour seule base ce lien si étrange qui semble nous unir. Quelque chose de plus fort que la mort, et de plus puissant que la vie. Je distingue ses lèvres qui se posent sur les miennes, un contact si minime qu’on pourrait croire à un battement d’ailes de papillon. J’entrouvre la bouche, répondant instinctivement à son contact, quand soudainement, le froid s’insinue dans ma gorge jusqu’à l’emplir presque complètement. Je hurle à pleins poumons, mais ne discerne aucun son. La main invisible s’infiltre pour la seconde fois dans ma gorge et je ne peux rien y faire. J’ouvre les yeux mais ne croise que le vide. Je regarde mon amie qui dort paisiblement dans le fond de la pièce, et comme dernière action avant de sombrer, je la supplie de me venir en aide. Mais rien… rien sauf moi et mon amant ténébreux.





Chapitre 11 – Le roi égoïste

	 

	Juin, château Bathsheba, narrateur

	 

	Le mage Tao allait, semble-t-il, fort peu dormir cette nuit. 

	En effet, il commença sa soirée par convoquer puis présider une assemblée extraordinaire avec les prêtres et prêtresses des différents covens. Il se doutait bien de l’issue de cette dernière et de la dissidence qu’allaient engendrer les pourparlers, mais il n’avait fait qu’obéir au souverain dont il désapprouvait les ordres. Car c’est ce dernier, qui, épuisé par la maladie et surtout égoïste, a vu dans les derniers événements macabres un moyen de conserver son titre et sa couronne jusqu’à la mort. Il a donc exigé la convocation de cette assemblée extraordinaire, dans le but que les représentants des covens votent contre le maintien de l’aperta venari. Le mage Tao a bien tenté de le ramener à la raison, arguant que toutes les personnes gravitant autour du souverain guettent la moindre faille pour lui voler sa couronne et qu’il faut une royauté puissante. Néanmoins, le roi refusa irrévocablement, sûr du résultat du vote, et le mage dut se plier à sa volonté. Les débats furent houleux et vindicatifs, les covens étant très divisés quant à la manière de traiter ces morts suspectes, mais contre toute attente, la majorité décida de poursuivre la cérémonie. 

	Tao sortit finalement de la pièce accueillant la réunion, soulagé car c’est ce qu’il escomptait même si cela allait à l’encontre des désirs du souverain. Maintenant il lui incombait donc d’aller en aviser le roi, mais il restait persuadé que c’était pour le mieux. On ne peut pas changer les bases sociétales quand des incidents aussi dramatiques autour la rendent plus fragile. C’est purement et simplement un suicide monarchique ! pensa-t-il, calmé.

	Son soulagement fut de courte durée, car le monarque lui annonça que malgré le résultat de l’assemblée extraordinaire, il n’avait nullement l’intention de suivre son avis.

	Un précédent dans leur royaume. L’aperta venari a été officiellement lancée comme le veut la coutume. Le roi aurait dû lancer les célébrations lors d’un discours d’ouverture, et au terme des épreuves d’affrontement de ses fils, remettre sa couronne et ses titres à l’un d’eux et prendre le nouveau roi sous son aile pour lui enseigner ce qu’il doit avant de mourir. Le mage sait très bien que son maître ne raisonne plus avec logique, obnubilé par le pouvoir que lui octroie la couronne et les manipulations des vipères qui lui servent de femmes sifflant à son oreille. Qu’il soit aliéné ou pas, il est l’homme le plus puissant qui soit, le maître de l’augure, celui qui enlève ou accorde plus de pouvoirs. Nul n’est en mesure de forcer le roi à suivre les traditions de ses aïeux.

	C’est la mort dans l’âme, mesurant à lui seul tout ce que cela implique, qu’une heure plus tard, sur ordre royal, il conduit au chevet du monarque ses quatre femmes accompagnées chacune de son rejeton respectif.

	Tous le suivent en silence dans les corridors menant aux appartements royaux. Huit mines impassibles, huit bouches closes, tout autant de cerveaux qui carburent en essayant de deviner le pourquoi du comment de cette convocation nocturne soudaine.

	Nul doute que chacune des matriarches a pris grand soin de donner ses ordres et ses consignes à sa progéniture avant de rejoindre les autres. Toutes, sauf Grinda, mère du prince Omen, qui elle, murmure et sourit en regardant les portraits qui décorent les murs de pierres grises tout du long des couloirs. C’est le fils qui couvre sa mère d’un regard aimant et protecteur. Il s’explique mal la raison qui pousse son père à convoquer cette dernière, vu comment elle peut passer rapidement à l’état de crise, il sait que cela doit être important. Néanmoins, il espère du plus profond de son cœur qu’elle ne divaguera pas devant le roi et n’évoquera surtout pas la prophétie l’ayant fait bannir de la Cour jadis. Les ennemis sont partout autour d’eux et il n’est pas en mesure de lutter contre ceux-ci efficacement en la sachant vulnérable. Lorsqu’elle cesse d’avancer pour se perdre dans la contemplation d’un tableau, discrètement il la ramène dans la file en attrapant avec douceur sa main. Elle sourit, presque enfantine, et pose sur lui ses yeux totalement blancs. Le mystère reste entier pour tous, mais pas pour son fils qui l’a percée à jour sans jamais l’évoquer, la supposant plus en sécurité si les gens la pensent aveugle. Elle voit, assurément, et bien plus que la simple réalité, du moins, c’est ce que soupçonne son fils.

	Dame Iseult, mère de Phinéas, quant à elle, pince les lèvres et darde sur le dos de son amant le mage un regard meurtrier. Comment cet homme, dont elle consent à partager la couche, peut-il avoir omis de l’informer du détail de cette rencontre ? Ne se donne-t-elle pas corps et âme au conseiller du roi pour être justement au fait de tout ce qui se passe à la Cour ? Elle tourne son faciès contrarié vers son fils. Aucun mot n’est nécessaire pour que ce dernier comprenne qu’elle le somme d’être paré à toute éventualité. Peut-être même est-ce la première des épreuves de l’aperta venari qui s’apprête à se dérouler ? Après tout, n’est-ce pas le roi qui décide en fonction de ce qu’il croit être essentiel pour gouverner ? Son regard croise sans le chercher ni même le fuir celui de celle qu’elle juge être sa plus grande rivale : Lucinda, la mère du prince Stoker.

	Toutes deux sont les premières épouses du roi, choisies au même moment, après le sacrifice du bal. Normalement, le roi ne prend une seconde femme que lorsque l’épouse numéro 1 accouche de son premier enfant, mais pas cette fois. Le monarque avait décidé à l’époque d’en choisir deux, provoquant l’indignation de leurs covens d’origine, qui se voyaient dans l’obligation de partager le prestige lié à une telle bénédiction. Pire encore, son vœu le plus cher étant d’avoir deux enfants en même temps, élément dont seuls sa garde rapprochée et le conseiller mage avaient connaissance, il ne partagea donc pas son temps entre chacune de ses deux épouses comme le prévoit la coutume. Non, pour ce faire, et cela le plus rapidement possible, il les éperonnait l’une à la suite de l’autre, dans le même lit qu’elles avaient interdiction de quitter sous peine de subir le courroux du monarque. Le roi n’avait que faire du fait qu’elles se détestent, ni que ce soit dans le protocole ou non. Il voulait, donc il obtiendrait ce qu’il convoitait, que cela plaise ou non. Et puis arriva la seule chose qui pouvait arriver, les épouses annoncèrent au roi leur grossesse presque au même instant, se volant la vedette l’une l’autre. Neuf mois durant lesquels elles rivalisaient de beauté, de leur ventre proéminent, cherchant à être aux yeux du peuple la favorite, et à ceux du roi, l’élue. Vint ensuite la course à celle qui donnerait un héritier. C’est Lucinda qui eut l’honneur d’être la première, n’hésitant pas à user de potions dangereuses et de magie douteuse afin que l’expulsion de son fils la couronne grande gagnante. Voilà pourquoi elle est perçue comme l’ennemie ultime, parce que contrairement aux autres, elle serait capable de tuer, de dépecer et de manger son propre fils si cela lui assurait d’en retirer quelque chose.

	Elle se fout bien de la réputation qui lui colle à la peau, elle apprécie même le fait que les gens la croient capable du pire. Après tout, le pouvoir n’est pas qu’une partie de plaisir et elle le sait mieux que quiconque. Il n’y aura, à la fin, qu’un seul trône sur lequel asseoir sa progéniture. Celui qui remplacera le roi aura le loisir de disposer des autres princes et de leurs mères comme bon lui semblera. S’il suit les traces de son père, il fera abattre chacun des perdants de l’aperta venari…

	Lucinda mettra donc tout en œuvre pour s’assurer que ce sera son fils qui accédera au pouvoir. On pourrait croire que cela servirait les intérêts du prince Stoker, mais à l’instar de ses « frères », il sait qu’un jour ou l’autre, il lui faudra résoudre le problème de sa génitrice. Tuer avant d’être tué, n’est-ce pas la seule chose qu’elle lui ait apprise qui ait un tant soit peu de la valeur ?

	Isabeau, la mère de Fenrir, ne prête, quant à elle, aucune attention aux autres. Elle pose un regard empli de fierté sur son blondinet au corps de dieu grec et au visage d’ange. De toutes les épouses, c’est la seule qui aime réellement son enfant de façon désintéressée. Dernière des mères et des épouses, elle fut vite dépossédée de son ingénuité en intégrant la cour royale. Si ses comparses sont, en public, assez cordiales, en privé, ce ne sont que des monstres. Elle avait naïvement cru à une famille hétéroclite, mais a vite déchanté et compris que pour survivre au sein de la Cour, elle ne pouvait compter que sur elle-même. Possédant une magie plutôt douce, elle a opté pour l’acquis de connaissances au sujet de tous les poisons issus des plantes qu’elle faisait croître. Une fois qu’elle devint maîtresse dans l’art des venins, elle commença à se désensibiliser en avalant chaque jour une goutte de divers produits. Capacité extraordinaire qu’elle avait enseignée avec plaisir à son fils. Le prince Fenrir se débrouillant d’ailleurs plutôt pas mal lui aussi dans le domaine. Pour se débarrasser de ses ennemis, il n’a jamais eu à employer les méthodes de sa mère qu’il juge par ailleurs hypocrites, mais garde dans un coin de son esprit qu’un jour cela pourrait bien lui être utile. Si elle a trop bon cœur pour regarder quelqu’un mourir de sa main et préfère un décès plus tardif, ce n’est pas le cas de Fenrir. Il ne tient de sa mère que le physique doux du chérubin.

	Le petit groupe pour le moins disparate stoppe son avancée devant la large porte close menant aux appartements du roi. Le mage les invite à la prudence, leur rappelant de ne pas provoquer le roi en ne remettant pas en cause ses décisions, quelles qu’elles soient. Ce minuscule préambule suffit à mettre tous les visiteurs sur leur garde.

	Lorsque le battant s’ouvre, la surprise les happe tous autant qu’ils sont. Le roi, jadis si bien portant, large d’épaules et affichant une aura d’arrogance, n’est plus. Ne reste, en lieu et place d’un grand souverain, qu’une infime larve peinant à tenir assise sur son fauteuil vermeil, du moins, c’est l’avis de la majorité des invités. Une longue barbe blanche et clairsemée par endroits masque son menton. On dirait presque que la couronne sur sa tête l’écrase de son poids, à tel point que ses femmes craignent que son cou ne se rompe. Le sceptre royal orné de rubis en main, il tape le sol, s’apprêtant à faire une annonce à une cour vide, à l’exception de sa famille, bien sûr.

	— L’aperta venari sera suspen…, commence le souverain avant d’être brusquement interrompu par son mage pourtant dévoué.

	— Votre Majesté…, tente le fidèle serviteur qui avait nourri l’espoir que la décision serait renversée.

	— SILENCE, TAO !

	Sous la barbe blanche, les lèvres du roi annoncent la pire sentence qui soit. Si certains perçoivent l’égoïsme de son geste, d’autres y voient déjà une faille à exploiter. La faiblesse serait un motif parfait pour justifier un régicide et l’argument selon lequel c’était nécessaire afin de préserver le château d’un soulèvement sans précédent du peuple. Oui, le mage connaît assez les rouages de la politique interne pour deviner que tous les prétextes seront les bons.

	Il a promis de servir le monarque jusqu’à sa mort, mais son rejet du résultat du vote le consterne. Il lui a bien fait part de la volonté des prêtres et prêtresses après l’assemblée. Même si le consensus ne fut pas atteint, les arguments étaient, eux, tous valables.

	Le danger que l’un d’eux profite de la faiblesse d’un souverain malade pour s’emparer du pouvoir est bien réel. Un roi mourant et sombrant dans la folie alors qu’au même moment, le royaume connaît une menace sans précédent. Une magie si sombre qu’elle est capable de voler l’âme même des sorciers. Un roi, incapable de régner ou de protéger sa couronne, des épouses prêtes à tout, une succession non établie, des fils assoiffés de pouvoir. Non, le mage ne voit pas comment il lui serait possible d’empêcher que tout cela conduise à leur perte. Il cesse temporairement de cogiter et son attention se tourne à nouveau vers son roi qui s’essouffle en discourant simplement.

	— En ces heures sombres… le royaume a besoin… d’un représentant qui le con… naît.

	Tao approche de son chef et ami avec un verre qu’il vient de remplir d’eau fraîche, mais celui-ci l’envoie valser de l’autre côté de la pièce du dos de la main.

	— JE NE SUIS PAS INFIRME ! hurle le roi en essayant de se lever sur ses jambes.

	Les deux tiges maigres et bien trop faibles tremblent au point que Tao envisage qu’elles se rompent sous son poids. Cela aurait pu être une bonne leçon pour cette tête couronnée et imbue d’elle-même. Mais il n’en est rien, et, chevrotant, le roi peine à rester debout devant eux, ses jointures blanchies par l’effort de se tenir sur son sceptre.

	— Personne ne pense cela vous concernant, mon bon époux.

	Lucinda la cruelle lève les yeux au ciel lorsque la tonalité de la douce Isabeau résonne tout autour.

	— Bien sûr que non, mon aimé, surenchérit sa femme Iseult, cherchant aussi à tirer son épingle du jeu.

	Aussi faible soit-il, sa parole fait loi et il peut condamner n’importe laquelle de ses femmes à la mort en un battement de cil, toutes en sont conscientes, mais cela n’effraie guère l’une d’entre elles qui n’hésite pas à lui tenir tête.

	— N’avez-vous donc pas de bonnes paroles à me prodiguer, Lucinda ? Êtes-vous encore cette épouse loyale que j’ai toujours connue ?

	La petite assemblée au complet est pendue aux lèvres de Lucinda. La grande majorité, incluant son fils, espère que dans un moment spontané de folie il l’envoie à l’augure.

	— Un homme puissant n’a aucun besoin de bonnes paroles ou encore de mièvrerie ne servant qu’à l’infantiliser.

	Comme à son habitude, Lucinda dispense son venin à la ronde, et gare à ceux – celles, en l’occurrence – qui seront sur son chemin.

	— Que proposez-vous alors ? relance le malade, l’œil brillant de fièvre.

	— Je ne suis pas votre mère, mais votre épouse, la favorite, oserais-je même affirmer. Tout cela parce que je ne vous mens jamais et ne crains pas de vous dire le réel fond de ma pensée. Si vous le permettez, cette fois ne dérogera pas aux précédentes.

	Quelques hoquets échappés accidentellement lorsqu’elle a mentionné être la préférée sont vite balayés par des respirations bloquées. Toutes attendent que le courroux du roi s’abatte sur la sorcière cruelle aux yeux et aux cheveux brillant comme les plumes du corbeau.

	Le roi tremblant de plus en plus accepte de se rasseoir pendant que Lucinda prend la parole. Il sait que son franc-parler et la haine que lui vouent les autres vont détourner l’attention de lui le temps qu’il faut pour s’asseoir noblement sur son fauteuil.

	— Votre culot n’a d’égal que votre cul, ma chère. Je vous écoute, parlez.

	La femme plisse les yeux une micro-seconde devant cette déclaration dont use son époux pour la résumer à la plus infime des choses. Elle sait qu’elle pourrait le réduire à une simple bouillie de chair et d’immondices en une seule incantation, mais se satisfait de s’en savoir en capacité. Pour le moment du moins.

	— Le peuple ignore le danger qui rôde si vous annulez simplement l’aperta venari, il ne va pas comprendre pourquoi et vous ne passerez pas pour un héros, mais bien pour un couard.

	Le mage hoquette, fortement outré du mot qu’elle a employé. Lucinda ne craint donc pas la mort ? Ce serait étonnant étant donné tous les efforts mis en branle pour conserver la vie. Tao est certain qu’une fois de plus, elle a une idée en tête. Une idée qui ne sera favorable qu’à elle-même. Dérangé par le bruit de son plus proche conseiller, le roi claque la langue et repose à nouveau toute son attention sur Lucinda.

	— Que proposez-vous ? Je n’entends dans vos paroles que des problèmes, où sont les solutions ?

	— Avisez le peuple du danger qu’il court, mettez sur pause les épreuves de l’aperta venari, mais pas le bal, laissez aux nôtres la possibilité de s’élever et de se sécuriser dans ces habitudes rassurantes. Faites les sacrifices, mais ne nommez pas de successeur immédiatement. Qui de mieux que vous pour commander dans un moment de crise comme celui que nous traversons. Le peuple vous verra comme quelqu’un qui refuse d’abandonner un navire qui coule, qui planifie un remplacement en respectant les coutumes, mais qui a la sécurité à cœur plus que la succession.

	Tout en arrière de ceux qui sont présents dans la pièce, le dos en appui au mur, le prince Stoker affiche un étrange rictus. Un mélange de dégoût, de fierté et de honte. Les intentions de Lucinda lui apparaissent clairement, mais son père, hypnotisé jusqu’à la bite, ne voit rien. Franchement, si c’est lui qui a survécu à ses frères et obtenu la couronne, les autres devaient être de sacrés cons. Oui, cette pensée est récurrente dans la tête du ténébreux prince.

	— Mais dans ce cas, qu’arrive-t-il si le roi vient à mourir avant d’avoir nommé son successeur ? s’exclame le mage, outré en comprenant ce que cela implique, et scandalisé en réalisant que c’est le souhait précis de Lucinda.

	— Êtes-vous donc si pressé qu’il nous quitte pour ne cesser de l’évoquer comme une évidence ?

	La femme pose ses doigts aux longs ongles pourpres sur son cœur et affiche une mine attristée qui ne leurre personne d’autre que son époux.

	— Votre époux sait très bien le chaos que peut engendrer une succession non établie. Aussi je le crois assez attaché à la Couronne pour la protéger de quiconque n’étant pas de sang royal la convoitant.

	— Suffit, tous les deux ! Je suis pour annoncer au peuple les corps retrouvés et je déclarerai publiquement que je prévois de retarder la passation de la couronne.

	— Et pour le successeur, Votre Altesse ?

	— Je déclare que si je meurs avant d’avoir choisi, se tiendra un combat à mort entre mes fils, et le plus fort et l’unique survivant obtiendra le titre.

	Le roi tranche d’une voix ferme et sans appel, plutôt fier d’avoir trouvé une solution aussi pragmatique. Peu de gens partagent son avis cependant. Un combat à mort dans une arène est loin de favoriser tous les aspects des capacités comme le font les épreuves habituelles. Les mères ne peuvent plus truquer comme elles le souhaitent. Oui, l’issue est pire que le redoutait le mage, et encore, il est tellement loin de se douter de ce qui les attend.





Chapitre 12 – Folie, rend moi ma vie

	 

	Juin, Vénétia

	 

	Trois jours se sont écoulés depuis la célébration lunaire, et à la fin de chacun d’entre eux, j’ai eu le sentiment d’être encore plus cinglée que la veille. À commencer par le soir où j’ai rêvé qu’Améda avait tué Warwick et blessé d’autres membres du conseil. Le même soir où je l’ai croisée se saoulant dans l’ombre de la cuisine tout en me tenant des propos douteux. C’est aussi cette même nuit que j’ai cru avoir aperçu Riordan se faire tuer par les ombres meurtrières que je vois absolument partout. Tout ça pour me réveiller dans mon lit le lendemain, en vie mais totalement déphasée. Depuis, je ne cesse d’essayer de départager le vrai du faux de tout ce à quoi je pense assister. Je me doute que la mère de Niv n’a tué personne, et ce, même si cela me semblait si réel. Pour autant, je n’arrive pas à concevoir que cette conversation avec elle dans la cuisine n’était qu’un pur produit de mon imagination. Et puis, Electricman ? Si ça se trouve, j’ai plongé dans un de ses rêves ? Mais ça voudrait dire qu’il est peut-être encore plus tordu que moi… Ou alors il est bel et bien mort, étendu quelque part dans la nature avec un trou béant au milieu de ses abdos en béton ?

	Je tourne machinalement la pomme bien rouge que j’ai en main. Elle est ferme, brille et me semble appétissante. Mais est-ce la réalité ? Tiens-je réellement un fruit entre mes doigts ? Peut-être que ma perception est faussée et que c’est une cervelle de babouin dans laquelle je m’apprête à croquer ?

	Je la repose dans le plat de service avec les autres et ronchonne à voix basse. L’inquisiteur a zigouillé mon cerveau et a anéanti le peu de certitudes que j’avais. Je n’arrive plus à démêler le vrai du faux. Je suis bien incapable d’occulter l’idée que je suis peut-être en ce moment même dans une cuve reliée à une machine qui me donne l’impression que je suis vivante. Bonjour la matrice…

	Dans la salle à manger apparaît le patriarche de la famille. Son aversion envers moi est si pesante que je quitte aussitôt la pièce pour ne pas manquer d’oxygène. Je décide de rejoindre les femmes Grimwood assises dans la véranda arrière de la maison. Elles cachent mal leur inquiétude à mon endroit, même si j’évite précautionneusement d’afficher mes doutes devant elles. J’ai toujours eu une confiance aveugle en Améda, néanmoins, je suis incapable de me libérer du sentiment de mal-être ressenti en sa présence dernièrement. Que ce soit un rêve ou pas, mes poils se dressent encore lorsque mes yeux plongent dans les siens. Je les vois discuter entre elles à travers la vitre, je souris, prête à me joindre à elle pour me distraire de mes tergiversations, lorsqu’à l’instant où j’ouvre la porte coulissante, une phrase de Niv m’interpelle.

	— Je ne sais pas, je la trouve étrange depuis l’autre soir, s’adresse-t-elle à sa mère.

	Je me statufie dans l’embrasure, à l’affût de la suite de cet épisode dans lequel je suis presque certaine d’être la vedette.

	— Tu sais, ma chérie, notre monde n’est pas fait pour une « humaine ». Ce terme n’altère en rien l’amour que nous portons à Vénétia, mais ce n’est plus une bonne chose pour elle de demeurer ici.

	— J’ai tellement espéré qu’elle développerait des pouvoirs. J’ai envisagé que peut-être elle n’avait qu’un talent de merde qu’on n’avait simplement pas encore découvert… Mais je dois me rendre à l’évidence, elle est si fragile face à la magie. Père avait raison à son propos, elle n’est qu’une humaine.

	Un coup de poignard en plein cœur. Une hache dans le dos, un coup de pelle dans les dents. Je ne trouve pas les mots pour imager la blessure que je ressens lorsque je referme la porte prestement et file sans un bruit. J’évite la cuisine et la salle à manger pour ne pas risquer de croiser qui que ce soit de désobligeant et me rends dans le grand hall. J’enfile mes baskets et disparais par la porte avant, me faufile sur le côté de la maison pour rejoindre le jardin sans être vue, passe devant la cabane dans les arbres et continue jusqu’au terrain où j’ai aperçu les ténèbres la dernière fois.

	Qu’elles me bouffent !

	Je m’élance, cours aussi vite que je le peux, ignorant où je vais, mais me laissant guider par mon instinct. Je ne prends qu’une mini-pause pour attacher en queue de cheval ma masse de cheveux rouges et ainsi dégager ma nuque déjà dégoulinante. Je retire mon sweat, le noue par-dessus mon jean et reprends ma route. Je ne m’arrête que devant un ruisseau m’empêchant de progresser davantage et me laisse tomber au sol face contre terre. Mon cœur tambourine à un rythme endiablé et ma gorge désespérément sèche réclame à boire. J’examine l’étendue d’eau devant moi et la juge assez propre et alcaline pour être ingérée. Et puis, tant pis si l’eau magique me tue, cela donnera raison à tous mes détracteurs et voilà tout. Je me couche ensuite sur le dos dans l’herbe et regarde les nuages se déformer dans le ciel. Je suis blessée du fait que Niv ait mentionné la possibilité que son père, qui me hait autant qu’un chewing-gum collé sous sa semelle, ait eu raison depuis le début. Je n’ai certes pas de pouvoir, mais je ne suis pas un déchet de l’humanité non plus ? Si ? Et puis cela me heurte peut-être parce qu’au fond, je réalise que bien malgré moi, l’apparition d’un don ces derniers jours m’avait inconsciemment redonné espoir. Être sorcière n’est pas ce que je veux, mais ma petite fille interne s’est manifestée pour que je l’oublie quelques heures.

	Ouais bon, sauf qu’il semblerait que je ne sois pas seulement magique, mais tout aussi schizophrène.

	Je reste là un long moment, possible même que je finisse par somnoler. Baignée de soleil avec le ruisseau qui s’écoule, la brise sur ma peau, le chant des oiseaux, je me sens réellement calmée pour la première fois depuis des jours. Je n’ai pas peur, je ne suis pas inquiète non plus. Doucement, au fil de mes respirations profondes, mon corps se délasse enfin véritablement. Lors de mes séances de médiation avec ma mère, je m’imagine une lumière parcourant mon corps en détendant chaque muscle. Cela a toujours été efficace pour m’apaiser et me recentrer. Seulement, en moins de quelques minutes, la douce lumière chaude et rassurante s’est métamorphosée en brume grise. Je devrais aussitôt me réveiller et lutter, comprendre que c’est mauvais, que comme tous ceux que touche cette vapeur, je suis en danger. Me remémorer mon rêve avec Riordan cette nuit et la violence de sa fausse mort, essayer de savoir si cela ne s’est pas réellement produit… Si mon esprit comprend le danger que je cours à faire mumuse avec le mal, mon corps lui s’en délecte. Non seulement je ne tente rien pour me réveiller de cette transe en pleine nature, mais je supplie pour que cela ne s’arrête pas. De ma nuque à ma mâchoire, à l’arrière de mon crâne, en passant par mon cuir chevelu, mon cou, mes bras, mes flancs, je sens de petites décharges glacées qui courent sur chacune de mes terminaisons nerveuses. Je n’ai pas souvenir d’avoir ressenti autant de lâcher-prise avant cet instant. Je suis presque certaine qu’un joint ou un massage ne permettent pas d’obtenir un tel état de béatitude.

	Lentement, la fumée, douce comme une plume se dirige vers mon ventre qui se couvre de frissons. Je me refuse à quitter cet état d’anticipation qui me fait tant de bien. Le courant descend jusque sur le haut de mes cuisses, puis bifurque avec lenteur sur la face interne de celles-ci. Je retiens presque mon souffle, implorant comme une affamée que cette sensation se diffuse plus en mon centre. Je suis exaucée, et fort heureusement, n’est-ce pas tout le plaisir de contrôler ses rêves ? Les ondes palpitent désormais sur l’extérieur de ma féminité d’abord, puis avec une pression exquise elles pénètrent la peau pour se propager partout et nulle part à la fois. Je les sens s’étendre dans mon ventre, se déployer autour de mon bourgeon puis s’intensifier crescendo jusqu’à exploser en un orgasme jamais égalé. Une énergie pure s’étend de mes orteils à la racine de mes cheveux. Je ne ressens pas le plaisir, je suis lui à l’état brut.

	Je souris de béatitude et me convaincs qu’il faut m’extirper de ce rêve fantasmagorique et reprendre le contrôle de mon enveloppe charnelle.

	Je reviens lentement à un état de conscience, m’étire tel un chat satisfait, et sans cesser d’afficher une moue heureuse, j’ouvre les paupières pour mourir intérieurement au même instant. C’est presque fou comme les choses peuvent changer en seulement quelques secondes. Qu’ai-je bien pu faire dans une autre vie pour mériter un tel karma dans celle-ci ?

	Je me redresse, m’assure que, comme escompté, j’ai bien tous mes vêtements sur moi et que ce qui vient d’arriver n’était bien qu’un rêve, puis j’ose enfin soutenir le regard acier que Riordan darde sur moi. Depuis quand est-il là ? Il m’observe sous toutes les coutures, un rictus arrogant imprégnant le moindre de ses traits.

	— T’es encore perdue, « mortelle », ou alors c’est moi que tu cherchais désespérément ? T’as besoin pour que j’éteigne le feu implanté en toi l’autre nuit ?

	Il sait ce que je faisais ? Bon sang ! Si seulement je comprenais la mécanique de ce truc de rêve ! Quels en sont les paramètres physiques lorsque je me réfugie dans mon esprit ? Je veux dire, si j’ai le hoquet en rêve, est-ce que cette condition est observable aussi dans la réalité ? J’ai plongé dans ses songes ou alors je fantasme carrément sur lui et mon cerveau est le total instigateur de cet aparté sexuel ?

	— Visiblement je me suis perdue et j’ai abouti en enfer, lancé-je, aussi acariâtre que possible pour qu’il ne perçoive aucunement mon trouble.

	— Je ne sais pas, à ta mine satisfaite, je pencherais plus vers le paradis. Mais en réalité, tout dépend de ta version de l’un ou de l’autre. Je préfère mille fois terminer en enfer avec des démones sexy en diable et tous leurs vices imaginables plutôt qu’à écouter les vierges nymphes jouer de la harpe.

	— Je me contenterai simplement d’une place où tu n’es pas, asséné-je, mauvaise.

	Au lieu de le vexer, cela ne fait qu’accentuer son sourire satisfait. Plus j’endosse le rôle d’une garce, plus il semble amusé.

	Soudainement, je suis happée par une évidence : s’il est ici, arrogant et détestable à souhait, ça confirme que j’ai rêvé l’épisode avec les ténèbres dans la forêt l’autre nuit ? Alors je produis moi-même des rêves avec pour fantasme une fumée glacée qui veut me tuer ? J’aurais au moins pu me conforter sur ma santé mentale si je m’étais retrouvée coincée dans le rêve d’un tiers. Assurément, le T-shirt que porte Riordan et qui colle à son abdomen selon la force de la brise prouve qu’il n’y a aucun trou à la place de sa poitrine. Chouette, je suis non seulement une dépravée mais aussi une psychopathe. Donc, tout cela n’était que le produit de mon imagination. Et si ça s’applique à lui, ce doit aussi être le cas pour la discussion nocturne que j’ai eue avec Améda.

	— Tss tss, tu semblais pourtant si paisible il y a deux minutes, même sensuellement alanguie. C’est donc moi qui te provoque toute cette colère ?

	— Colère ? Tu te donnes beaucoup trop d’importance je trouve, fustigé-je en me redressant.

	— Mortelle, tu peux te permettre de jouer à ça avec tes petits amis humains insignifiants, mais pas avec moi. N’oublie pas qui je suis et ce que je suis.

	— Parce que tu te crois si supérieur ? singé-je en lui indiquant sans ambiguïté que son assurance me révulse au plus haut point.

	— Ouais, bon, je suis d’avis que c’est une réalité et non une prétention, pour autant ce n’est pas de ça que je te parle. Je manipule l’énergie, j’arrive donc à sentir n’importe quel changement dans l’atmosphère et chez les êtres en général. Tu commences à comprendre, ou je dois te faire un dessin ? Je perçois à différentes fréquences les battements de cœur, la colère, la peur, la tristesse, le désir…

	Laisse-t-il en suspens son énumération pour que je capte, je crois, qu’il m’a bien prise la main dans le sac ?

	— Pourquoi Nivory Grimwood te voue un tel culte de haine ? argué-je comme si de rien n’était.

	— Pourquoi t’entêtes-tu à changer de sujet pour aborder celui de ton insignifiante amie ?

	— D’abord, Niv n’est pas celle que tu crois. Et puis, j’ai foi en elle, si elle te hait, c’est aussi mon cas par loyauté.

	Son faciès affiche un amusement qui me perturbe. Je ne cesse de lui rentrer dedans et visiblement, cela lui plaît. Si ça c’est le comportement du mec normal et sain qu’il pense être, c’est que ça donne raison à Niv sur le danger qu’il représente.

	— C’est quand même fou de voir que tu places plus de confiance en elle qu’en toi-même.

	Il hausse les épaules et ajoute :

	— Cela étant, vu que tu es une humaine, ça vaut sans doute mieux ainsi.

	Je grimace instantanément et cherche une réplique acerbe mais n’en trouve aucune. Mes mots se bousculent dans ma gorge mais aucun ne s’en extirpe. Et puis je ne peux compter sur mon cerveau en bouillie qui ne cesse d’inventorier sa plastique parfaite. Il est vêtu pour le sport à n’en pas douter. Son short noir tombe bas sur sa taille et descend jusqu’à ses genoux. Son T-shirt de la même matière légère et d’une teinte plus sombre laisse entrevoir les pourtours de sa silhouette musclée. Celle que j’ai en tête depuis la cérémonie lunaire… parce que même si cela me donne le sentiment d’être une nympho, obsédée et voyeuse, je ne peux arrêter de me remémorer tout ce que j’ai aperçu ce soir-là. Et ça inclut les sensations de ses paumes sur mon corps. Bon, pas le mien, celui d’une pouffe, mais, bref, le souvenir est intact. De son nez large à ses yeux gris orageux et ses cheveux argent en bataille. Et encore, ce ne sont pas ces seuls éléments qui m’ont le plus marquée, non, c’est l’expression insolente caractéristique à Riordan qui se diffuse sur chacun d’entre eux. Son sourire en coin se retrousse davantage et si je joue l’agacée, c’est pour masquer que je suis tout sauf indifférente.

	Je m’arrache aux images qui tentent de se rappeler à moi et lorsque je lève un menton de défi dans sa direction, mes prunelles accrochent les siennes, incandescentes.

	Le mieux serait de me libérer de cet échange, mais je n’en trouve ni la force ni l’envie. Il avance d’un pas jusqu’à se tenir à quelques centimètres de moi. Je déglutis et essaie de tempérer les battements désordonnés de mon palpitant.

	— Pourquoi toi et Niv vous haïssez-vous ? insisté-je d’une voix presque muette, trahissant le trouble que m’inflige sa proximité.

	J’ignore si engager une confrontation est une fausse bonne idée, mais pitié, tout pour changer de sujet et pour que ses yeux orageux cessent de grésiller de façon quasi hypnotique. Mon attention accroche une mèche de ses cheveux sur le côté de sa tête, qui se la joue rebelle. Je remarque qu’ils sont d’une couleur absolument unique. Un gris brillant, lustré, qui tantôt est argent, tantôt d’un léger éclat bleuté.

	Il me surprend en flagrant délit et aussitôt la commissure de ses lèvres se retrousse, puis son faciès s’illumine d’une aura de mystère.

	— C’est une information précieuse, que m’offres-tu en échange ? Peut-être que toi et moi pouvons nous apporter diverses réponses, et plus si affinité ?

	— Des réponses ? répété-je en jouant la conne de service.

	— Tu es…, commence-t-il en changeant d’approche pour en employer une plus tranchante : Que s’est-il passé dans la forêt ? Qu’as-tu aperçu ce soir-là ?

	Je me fige de panique. Mon corps entier n’est que tension, et même si je sais qu’il arrive à sentir la moindre différence dans mon énergie, je ne parviens pas à me dissimuler. Que sait-il au juste ? Qu’a-t-il vu ? Sait-il qu’il n’était pas l’objet de mon fantasme ? Compte-t-il l’employer pour me plier à sa volonté ?

	— Rien de plus qu’une humaine qui n’avait pas envie de voir un porc s’enfiler chaque fille sur sa route… Rien de plus, affirmé-je fermement.

	— Vilaine menteuse.

	— Je ne mens pas, et ne prétends pas me connaître simplement parce que tu as un pouvoir qui te fait ressentir des choses que tu interprètes en ta faveur par la suite.

	Sans dire mot, sans envoyer un seul signe qui m’aurait indiqué la suite, sa bouche s’écrase contre la mienne. Je suis prise de court bien sûr, mais je ne romps pas le contact aussi vite que je le devrais. Je suis enivrée de cette énergie que je sens passer de lui à moi. De ses ondes électriques délicieuses qui ondulent sur chacune des terminaisons nerveuses que comptent mes lèvres. La vibration de l’énergie de ses paumes s’insinue sur mes reins qu’il presse à présent contre son bassin. Sa langue s’enroule autour de la mienne dans un tango brûlant et bientôt, je ressens ses mains sur l’entièreté de mon corps, les infimes courants électriques qu’il distribue sur mon épiderme. Dans ses bras, je lâche prise, dans sa bouche, je gémis, dans mon crâne, je m’abandonne à lui. Je… je… Et c’est là, quand je réalise que je peine à aligner deux pensées cohérentes à la suite et que je sens ses pouces irradier dans mes flancs, que je me suis encore fait avoir.

	— STOP ! beuglé-je en le repoussant aussi fort que j’en suis capable, et ce, malgré mon envie de le laisser continuer. 

	J’ai déjà embrassé un ou deux garçons, pour tester, ou lors de jeu d’ados, mais ça ? Ça, c’était plusieurs niveaux au-dessus.

	On pourrait croire qu’il serait surpris, étonné, même, ou qu’il se confondrait en excuses, mais non. Le salaud laisse échapper un ricanement mêlé d’amusement et d’arrogance.

	— Tu manipules mon cerveau et après tu tentes de… Tu sais que c’est aussi immoral de se taper une fille que tu as passé la soirée à saouler ? Tu es dégoûtant, Riordan Mersuzak ! le houspillé-je, furieuse. Rage à laquelle je m’agrippe férocement pour ne pas replonger dans le puits de sexytude de celui se tenant devant moi.

	— Meruzak.

	— Quoi ?

	— Riordan Merusak, mortelle, c’est comme ça que je m’appelle. Sauf si tu croyais m’insulter en écorchant mon prénom.

	— Je… euh… non ! Attends, je t’accuse d’utiliser ton pouvoir pour soumettre les filles et toi tu t’offusques que je prononce mal ton nom ? Qu’est-ce qui ne va pas chez toi ?

	— OK, je vais t’expliquer, mais c’est que parce que tu es mortelle. Je n’ai pas la capacité d’influer sur le cerveau, les idées ou les désirs, appuie-t-il particulièrement sur le mot. Sur le corps, oui, je peux faire jouir une fille simplement en la regardant. Mais tu sais ce que je sais faire aussi ? Décrypter l’énergie sexuelle, sa tension, sa puissance, sa propriétaire. Donc, cocotte, prononce-t-il avec une condescendance qui brûle les tympans, je n’ai fait qu’utiliser l’arme que tu m’as tendue contre toi.

	— C’est faux ! Je…

	— Tu grésilles comme une ligne haute-tension, humaine, et tu es sur le point de court-circuiter, sois prudente, on ne voudrait pas que tu te « décharges » avec n’importe qui, n’est-ce pas ?

	— Argh !! réponds-je d’une onomatopée fort polyvalente, pour lui signifier à quel point il m’énerve. Non en fait, laisse tomber, cinq minutes avec toi, et je peux très bien arriver à comprendre le ressentiment de ma pote ! ajouté-je, narquoise.

	— Donne-m’en cinq de plus que je te montre de quoi je suis capable…

	— Cinq ? Franchement décevant… Au revoir, sorcier.

	Je lui tourne le dos et prends la direction de la maison.

	— Tu reviendras vers moi, mortelle, et ce jour-là, j’exigerai bien plus ! fabule-t-il toujours à l’endroit où je l’ai planté. 

	Je l’ignore même si j’ai envie de faire volte-face et de l’envoyer promener. C’est décidé, je serai la plus mature des deux…

	— Ho, l’humaine ? m’apostrophe-t-il encore alors que je m’éloigne. Tu veux que je te reconduise ? Ça sent l’orage dans l’air.

	— Ouais, c’est ça… merci, mais non merci !

	Il n’ajoute rien sinon un petit son moqueur que je perçois sans avoir besoin de me retourner. Quel porc ! Il s’estime tellement plus qu’il ne le devrait. Oui bon, son fessier bombé, son sourire confiant de tombeur, la chaîne qui pend à son cou disparaissant sur son torse musculeux… Ah ! Bon sang ! Ma main à couper que contrairement à ce qu’il prétend, il parvient à manipuler mes pensées. J’ignore depuis combien de temps je suis partie et quelle distance j’ai pu parcourir, mais je tente déjà de trouver des excuses plausibles pour éviter que l’on sache que j’étais en compagnie de ce connard magique aux cheveux argentés et en bataille…

	Argh ! Me voilà qui recommence !

	Pff, je m’en veux d’être capable de me remémorer avec tant de précision les choses, d’autant plus quand ça le concerne lui. Je maudis ma mémoire photographique des images, des odeurs et surtout des textures et des sensations. Il me suffit de plonger dans mes souvenirs ou dans mes rêves et j’arrive aisément à les revivre. Si ça a ses avantages, quand il s’agit de Riordan c’est très problématique puisque cela semble me remettre aussitôt dans le mood bouillonnant. Mes pas me portent sans que je m’en rende compte, trop accaparée que je suis par mes tergiversations concernant l’insupportable magicien.

	Je finis par me retrouver sur une colline qui surplombe la vallée, et après de longues minutes à craindre de m’être perdue, j’aperçois au loin la maison. J’ai vraiment enchaîné les kilomètres plus qu’à mon habitude. J’effectue quelques pas supplémentaires lorsque je perçois le grondement au-dessus de ma tête.

	Je n’ai pas le temps de prononcer des jurons, bien que je n’en manque pas, car le ciel se met à me cracher des litres de gouttes de flotte sur la tête. Je presse le pas et plisse les yeux pour distinguer le chemin que je dois prendre, tellement le rideau de pluie est un flot continu. Je grelotte malgré ma course, mes vêtements pèsent une tonne, mes baskets produisent un affreux bruit de succion lorsque, aussi vite que c’est arrivé, tout s’arrête brusquement, et c’est soulagée que je m’arrête pour reprendre mon souffle. Les mains sur les genoux, la maison à quelques mètres de moi, je respire et laisse les battements de mon cœur se tarir. Puis c’est là que je remarque le bitume devant moi. Sec. À l’affût, j’observe ce qui m’entoure. L’herbe ? Sèche. Les murs, les toitures et chaque putain de fleur ? Secs. Tout est immanquablement sec !

	Je me retourne et aperçois le nuage de pluie drue de l’autre côté de la rue. Un cumulonimbus de trois mètres par trois qui visiblement me suivait depuis la colline. Me suivait. Pas comme les lignes invisibles de météo qui font que parfois une zone est soumise aux intempéries et l’autre pas, non. Un espace créé avec de la magie pour bien emmerder une autre personne qui n’a rien vu venir de surcroît. C’est qu’il a dû bien s’amuser, le salaud. Et comment j’explique aux autres, sans ébruiter ma rencontre, pourquoi je suis trempée jusqu’aux os, moi maintenant ?

	— ARRRRGH ! Satané Riordan !

	Je souffle d’irritation et me retourne vers la maison, tentant d’échafauder une excuse bidon, quand je remarque Niv par la fenêtre de notre chambre commune et qui semble avoir assisté à toute la scène. Si j’avais espéré de la compréhension ou que l’on s’asseye ensemble pour affirmer à quel point Riordan est un con, je sais désormais que c’est mort. Ses minces lèvres sont pressées l’une contre l’autre, son visage fermé et ses yeux… Je n’y décrypte que de la colère, sans une once de compassion à mon encontre.

	Eh merde ! Bon, quand il faut y aller, faut y aller… 

	Je laisse mes baskets dehors devant la porte, enlève mes chaussettes et pénètre dans la maison en toute discrétion. Je gravis l’escalier et compte jusqu’à cinq avant d’ouvrir la porte de la chambre et de tomber nez à nez avec mon amie passablement remontée.

	— Qu’est-ce que tu faisais avec lui ? me harponne-t-elle d’un coup sans prendre de gant blanc.

	— Je n’étais pas avec lui à proprement parler, j’étais…

	— Oh, Vé ! Son coup de l’orage, tu ne crois pas sincèrement que tu es la première à qui il joue ça ? Tu n’es pas si stupide ! Il y en a eu des dizaines avant toi et il y en aura sûrement des dizaines d’autres après toi, alors pas la peine de mentir sur tes fréquentations ! me sermonne-t-elle comme si je n’étais qu’une idiote.

	Les derniers jours écoulés, les paroles surprises ce matin et maintenant ça, ses agissements et sa façon de me parler comme si j’étais son obligée. Oui, j’avoue qu’en cet instant, j’ai envie de me rebeller, de lui dire de se mêler de ses affaires et de foutre la paix à la « fragile humaine » que son père avait parfaitement cernée, lui. Des mots acerbes se forment sur ma langue, mais je n’en expulse aucun. Je suis à cran et sans doute qu’elle aussi avec la cérémonie de la consécration et l’aperta venari qui s’en viennent. Et puis, elle semble vraiment haïr Riordan, il doit bien y avoir une raison qui n’a rien à voir avec la mienne.

	— Les filles ? Venez me voir immédiatement, je dois vous parler de quelque chose, nous interrompt Améda depuis le bas de l’escalier.

	— Niv, je…

	— On en reparlera plus tard, change-toi, tranche-t-elle en ouvrant la porte.

	— J’arrive, maman, Vé enfile des vêtements propres et nous rejoint.

	Je ne capte plus ses paroles au-delà de ça puisqu’elle descend retrouver sa mère au salon.

	Je passe une serviette sur ma tête pour essorer un minimum mes cheveux avant d’entrer dans un pantalon large en toile et un débardeur vert forêt. Je passe un coup de brosse dans ma tignasse et dévale l’escalier à mon tour. Je m’assieds sur le sofa près de Niv, elle-même calée à côté de Tanith. Mon amie me sourit comme si elle avait, en cinq minutes, fait table rase. Ou elle ne m’en veut plus, ou c’est une sacrée bonne actrice.

	Améda, élégante dans son tailleur sombre marine, prend place sur la table basse devant nous. Elle affiche un air grave, et craignant qu’il s’agisse de nouvelles de ma mère, je perçois mon cœur qui s’emballe et une boule d’angoisse vient obstruer ma trachée.

	— Les plans ont changé concernant la cérémonie de la consécration, le bal et l’aperta venari. J’ai bien peur que nous entrions dans une mauvaise ère.

	Je suis surprise de l’abattement que je décrypte sur son visage. Elle d’ordinaire si sûre d’elle, si forte. Elle semble avoir déjà rendu les armes. 

	— Donc, Vénétia, reprend-elle, sache que j’ai tenté de les convaincre de ne pas t’infliger ces événements mondains, mais ils n’ont rien voulu entendre, tu es dans l’obligation d’y participer comme toutes les autres.

	— Bah voyons ! s’exclame Tanith, outrée, appuyant même sur le dégoût que cette simple idée lui inspire.

	— Tu sais que chaque fois que tu ouvres la bouche, je me dis qu’en fait Vé et toi êtes pratiquement du même niveau magique ? vient aussitôt Niv à mon secours.

	Bon, pour le coup, même si le fond est vrai, il pique un peu, mais heureusement c’est Tanith qui s’en prend le plus.

	— Il y a peut-être même des choses pour lesquelles ta BFF va réussir là où tu as échoué, petite sœur, rétorque, mesquine, Tanith sans que je sois en mesure de comprendre.

	D’autant que même si Améda intervient, empêchant toute escalade supplémentaire, j’ai le temps de sentir Niv se tendre un maximum. De quoi parle son aînée ? Est-ce lié à Riordan ? Oh… ça sent mauvais tout ça, et l’air inquiet de la matriarche ne m’aide absolument pas à me rassurer.

	— Alors le roi va mieux ? interroge Nivory. Si l’aperta est repoussée, ça ne peut signifier autre chose, n’est-ce pas ?

	— Je ne peux hélas vous en révéler beaucoup plus, sinon concernant les festivités. Je dois rencontrer les autres membres du conseil, et là, nous statuerons sur notre position commune. Ce que je sais en revanche, c’est que la cérémonie de consécration aura lieu demain, Niv et Vé, vous y prendrez part. Nous resterons au château pour les négociations et les unions pendant deux jours et deux nuits, puis il y aura le bal de l’aperta venari et le choix des sacrifiées. Cette fois, on ne nous demande pas de proposer une fille par famille, mais bien toutes les sorcières qui ne sont pas mariées.

	— Quand vous parlez de sacrifiées, c’est au sens métaphorique du terme, hein ? questionné-je Améda, d’une petite voix incertaine.

	— Non, mais t’inquiète, les princes ne choisissent que les sorcières les plus fortes pour les sacrifier à l’augure afin de se voir accorder une partie de leurs si grands pouvoirs. Donc si on se fie à l’ego démesuré de Nivory, elle sera la seule d’entre nous en liste, lance la sœur de mon amie, dédaigneuse.

	Tanith se lève, enlève les plis imaginaires de son short, et après s’être assurée auprès de sa mère que toutes les informations importantes nous ont été transmises, elle quitte la pièce.

	— Niv ? C’est vrai ce qu’elle dit ? Être puissante te met en danger ? Et puis, pourquoi décider de débusquer les plus puissantes des sorcières pour les tuer et en choisir d’autres avec un pouvoir moindre pour les épouser ? Ne serait-il pas plus logique de s’unir aux plus fortes pour s’assurer de gouverner en maître ? interrogé-je, interloquée.

	Améda m’observe un instant, semblant réfléchir à ce qu’elle va me répondre.

	— Parce que, ma chère Vénétia, débusquer et tuer celles qui sont potentiellement capables de vaincre la royauté en s’unissant est une question de survie. Quant à elles, elles sont persuadées que c’est un honneur et un sacrifice louable pour leur clan. Tu réalises qu’ils ont réussi à convaincre les femmes dotées des plus grands pouvoirs qu’il était mieux de mourir et de confier leur don à un homme pour maintenir un soi-disant équilibre.

	— Maman…, murmure Nivory d’un ton qui met en garde sa mère de ne pas poursuivre sur cette voie.

	Améda soupire profondément, fait signe d’un coup de tête qu’elle est d’accord avec sa fille et reprend.

	— L’aperta a été décalée à plus tard, mais les cérémonies comme la consécration ou celle qui permettra aux princes de faire leur choix de sacrifice sont toujours d’actualité. De plus, le peuple entier apprendra aujourd’hui la découverte de Vénétia du corps exmagigue, mais aussi que ce n’est pas le premier. Il y a bel et bien un danger qui rôde et qui est capable de voler les pouvoirs.

	— D’autres victimes ? s’enquiert mon amie avec une telle froideur que je comprends pour la première fois qu’elle n’apprend rien.

	Tout ça, elle le savait, alors que je suis à deux doigts de la folie depuis ma découverte du corps.

	Je n’ai jamais eu de pouvoirs et je n’ai jamais cru que cela faisait une différence dans notre amitié. Enfin, pas avant cette semaine.





Chapitre 13 – Team solo

	Juin, Vénétia

	 

	Depuis que j’ai abandonné Niv et Améda dans le salon, je cogite. J’encaisse difficilement ce que je découvre et à la fois, je réalise que c’était d’une évidence telle qu’il me fallait être dans le déni pour ne pas le comprendre. Nivory et sa mère sont dans leur propre équipe. Comment ai-je pu être assez stupide pour croire que passer deux mois par année dans cette famille faisait de moi l’une des leurs ? Et puis l’exemple, je l’avais juste là sous les yeux : Tanith !

	Fille et sœur, liée par le sang et donnant pourtant l’impression d’être elle aussi une invitée en ces lieux. Et si la raison de cette mise à l’écart est la faiblesse de ses pouvoirs, alors, ma valeur doit s’évaluer à bien peu de chose.

	Je ne peux plus et ne veux plus ressentir cette impression de ne pas être à la hauteur, d’endosser le rôle de celle qui accepte d’être une moins que rien. Et c’est là que je réalise pour la première fois que Tanith doit ressentir quelque chose de similaire. À la différence que moi, en août, je vais quitter cet endroit et rentrer chez moi auprès de ma mère pour qui je suis le soleil, la lune et l’Univers, mais pas elle. Non, elle va rester là, dans l’ombre de Nivory, la petite sœur parfaite, à qui tout réussit, et de cette mère, grande prêtresse que tous estiment.

	Je termine ma douche, essore ma longue crinière que je choisis de laisser sécher à l’air libre. Je m’occuperai de la dompter demain, décidé-je en regagnant la chambre après avoir enfilé une robe de nuit. Nivory est à demi étendue sur son matelas, et feuillette ce qui me semble être le livre ancestral Grimwood. Un bouquin recensant tous les sorciers et toutes les sorcières nés Grimwood ainsi que leurs incantations, filtres, pouvoirs ou sorts de prédilection.

	Je fixe l’épais volume à la couverture de cuir usé et me mords l’intérieur de la joue en cherchant comment reprendre contact avec mon amie qui n’accepte de me parler que lorsque sa mère est dans les parages.

	Je me laisse tomber sur le lit en resserrant les pans de ma serviette.

	— Niv… il nous faut discuter. On s’apprête… tu t’apprêtes, me corrigé-je vivement, à vivre une des étapes les plus cruciales de ta vie de sorcière. Cette dispute à la con ne devrait pas nous séparer la veille d’un événement de cette envergure.

	Elle pince les lèvres et me sert sa face de bitch. Je veux bien acheter la paix, mais je ne vais pas la supplier et elle le sait très bien. Je table aussi sur le fait qu’elle doit mourir d’envie de me dire comment elle se sent, ce qu’elle compte porter et tout ce qu’elle a prévu.

	J’ai visé juste parce qu’à la seconde suivante, elle baisse le livre assez pour me dévoiler son faciès entier.

	— Je t’ai toujours encouragée à mettre ta beauté en avant, à flirter, à faire les premiers pas avec les garçons…

	Elle stoppe net et pour le coup, j’essaie de deviner ce qu’elle attend de moi. Un assentiment ? Des remerciements ?

	— Moui…, confirmé-je incertaine, mais cela semble être pile ce qu’elle escomptait.

	— Et donc, le seul mec contre lequel je te mets en garde, c’est celui que tu choisis de chasser ? Alors qu’il y en a des tas !

	— D’abord, je suis tombée sur lui par hasard, j’étais loin de me douter qu’il rodait aux abords de votre propriété ! Il me hérisse les poils et je suis loin de lui faire du rentre-dedans. Et puis, des tas de mecs ? Laisse-moi rire ! Tu oublies ce que je suis et la réputation que je me traîne ici ! Ce n’est pas comme si chaque jour on me témoignait de l’intérêt !

	— Justement, tu vas t’en aller ! Ce n’est pas ici que tu devrais te trouver un mec, mais dans ton univers. Un humain bien moche et bien plat !

	— Oh ! Bien sûr ! Humain égale moche et ennuyant, génial ! Je te remercie !

	— Rho, Vénétia, tu sais, que ça ne s’applique pas à toi…

	— La vérité, Niv ! Tu m’en veux de souhaiter partir !?

	— OUI ! lâche-t-elle d’un coup. Bien entendu que oui ! Tu es ma seule véritable amie, enfin, alors comment je devrais encaisser cela sans broncher ?

	— Tes potes, dont tu me parles si souvent, elles seront là et elles vivront les mêmes trucs que toi.

	— Ouais, sauf que tu connais la valeur du pouvoir ici. Ça pousse les gens à agir, à voler, mentir, conspirer. Je suis certes entourée en apparence, mais en réalité je suis seule.

	— Tu oublies ton chéri ! Il va t’épouser, forcément tu vas devenir le binôme de votre équipe, quoi.

	Une larme s’échappe de son œil et roule sur sa joue avant d’être vivement épongée par sa manche.

	— Je sais… c’est juste que… ça ne sera plus pareil. Et puis tu en parles avec tant de détachement que des fois, j’ai l’impression que tu t’en fous de ne plus te souvenir, de m’oublier.

	Je me lève et prends place dans le lit à ses côtés. Il est à peine assez grand pour nous contenir toutes les deux, néanmoins nous y parvenons en nous cramponnant l’une à l’autre.

	— Niv, écoute, toi et moi savions que ce moment finirait par arriver, et ce, depuis que l’augure m’a recalée, on a déjà eu de la chance, en fait, qu’ils ne me chassent pas immédiatement. Et puis, j’ai passé tous leurs tests à la noix : magiques, physiques, psychiques, rien n’a été concluant, ni ne l’est à ce jour. Tu entames ta vie d’adulte, tu vas te marier, changer de coven, avoir des bébés magiques… Je ne veux pas être la spectatrice de ton existence et continuer de me sentir comme l’incapable de service, l’humaine, la personne de seconde zone…

	— C’est vraiment comme ça qu’on te fait te sentir ?

	— Pas toi ni ta mère, mais pour les autres, essentiellement, oui. Tu l’as dit : « La valeur du pouvoir ici est le plus important. » 

	Son bras se glisse sous le mien et elle se presse encore contre moi. Elle ne le dit pas, mais je crois qu’elle est à deux doigts de tomber en bas du lit.

	— Tu veux savoir ce que je compte porter pour le bal ?

	Je rigole et devine que nous avons mis un terme à notre altercation et que tout est à nouveau normal.

	— Je t’écoute.

	 

	***

	 

	Je me réveille encore dans le lit de Niv, qu’elle a déjà déserté. J’ignore à quel moment je me suis assoupie, entre la description des escarpins ou celle des surpiqûres assorties ? Je suis à la fois déçue et soulagée de ne pas avoir eu de visite nocturne des ténèbres. Je distingue énormément de bruit depuis le salon du rez-de-chaussée et enfile une robe de chambre rose Barbie avant de descendre l’escalier et de voir ce qui cause un tel chaos auditif. En bas des marches, mon pied reste suspendu au-dessus du sol. Je suis abasourdie, me questionne quant à savoir s’il est trop tard pour remonter et prétendre dormir encore. Au moment où j’esquisse un geste dans cette optique, Tanith me hèle depuis le fond de la pièce. Je me retourne, la foudroie d’un regard alors qu’en réponse, elle me sert un sourire de connasse qui a l’air de dire : pas de raison pour que je sois la seule à me faire chier.

	Son petit nez se retrousse, faisant presque disparaître la pluie de taches de rousseur qui le recouvre. Je n’apprécie pas plus qu’avant cette fille, mais réaliser que nous avons beaucoup plus en commun que je le croyais atténue mon ressentiment. Nivory trottine d’un stand à l’autre avec une aisance telle qu’on dirait même qu’elle y prend un malin plaisir. J’utilise le mot « stand », car c’est le seul qui me vient. L’effervescence et tout le brouhaha ne sont pas sans me rappeler les différents kiosques d’une fête foraine où les tenanciers se gueulent par-dessus les uns les autres. Améda traîne sa fille d’étalage en étalage avec un plaisir évident. Si j’avais eu le temps avant que la sœur machiavélique n’attire l’attention sur ma petite personne, je me serais retirée pour que la matriarche ne me remarque pas. Trop tard, parce que dès qu’Améda constate ma présence, bouche bée sur la dernière marche de l’escalier, elle vole jusqu’à moi et m’entraîne à sa suite dans la grande pièce. Je la suis en essayant de resserrer les pans de ma robe de chambre alors qu’elle m’explique de quoi il en retourne :

	— Une seule chance de faire bonne impression, et pour cette raison, nous ne lésinerons pas sur les moyens, et ça vaut pour chacune de mes filles, de sang ou de cœur, ajoute-t-elle en anticipant ma contre-attaque. L’habit, la coiffure, le maquillage, les chaussures, les bijoux, rien ne doit être laissé au hasard !

	Elle jubile tant, parle si vite et avec tant d’enthousiasme qu’elle me donne l’impression d’être sous l’effet de cocaïne. D’ailleurs, y a-t-il une version magique de ce genre de drogue ?

	— Je croyais que nous devions être les plus naturelles possible ?

	Améda sourit de façon mignonne, comme si elle s’apprêtait à expliquer la vie à une enfant.

	— Oui, pour la cérémonie du sacrificium. Mais une fois que cela est passé, c’est le moment d’en mettre plein la vue, et chaque clan parera ses représentantes féminines de leurs plus beaux atours. C’est à ce moment-là que le futur roi, enfin, les potentiels futurs rois, cette fois-ci, choisiront leurs épouses. Et comme l’aperta venari n’a que partiellement eu lieu et qu’il n’y a donc aucun fratricide en vue, les chances que l’une d’entre vous devienne reine se multiplient par quatre !

	Une de nous ? Oui, mais bien sûr, tous les futurs rois rêvent de prendre pour épouse une femme sans pouvoir, sans clan et sans aucun bagage magique…

	Mère et fille semblent si heureuses que je me joigne à elles, que je me contente de jouer le jeu. Améda nous choisit des tenues que nous essayons comme de petites poupées. Je souris, pour faire bonne figure, prétendant éprouver du plaisir à toutes ces étapes qui en réalité ne m’apportent aucune satisfaction. Car la vérité, c’est que je suis bien plus préoccupée par le discours que je vais devoir présenter au roi pour le convaincre du peu de bienfaits qu’il y a à me garder en ces lieux. Là où la prêtresse voit quatre fois plus de chances de marier ses filles, moi je vois se multiplier par quatre les miennes pour rallier quelqu’un à ma cause.

	J’apprends dans la journée qu’en plus du déroulement de la cérémonie en lui-même, cette année le processus dans son entièreté est totalement chamboulé. Sans difficulté, je perçois le ressentiment de Mme et M. Grimwood lorsqu’ils l’évoquent avec nonchalance. Si leur faciès est une surface parfaitement exempte d’émotions, leurs songes, leurs émotions et tout ce qui s’y rattache sont pour le moins troublés.

	Je comprends donc que, normalement, quand il n’y a pas de cadavres disséminés ici et là, la consécration est la première des célébrations et qu’elle est l’équivalent d’une journée « fille au spa », puis se conclut par la même chose qu’un bal des débutantes humain, mais en version sorcière. La date est toujours celle du solstice d’été et cela dure quelques jours durant lesquels les familles négocient les mariages et alliances potentiels. Pour ce que j’en retiens, les seuls paramètres qui comptent dans la balance sont ceux des avantages du clan, et à aucun moment l’avis ou les sentiments des deux intéressés n’entrent en compte. Puis, d’un coup, je me souviens que Niv m’a mentionné vouloir demander son chéri en mariage. Est-ce qu’Améda y consentirait ? Ferait-elle passer le bonheur de sa fille avant les intérêts de son propre clan ? Étonnement, et pour la première fois, j’en doute. Pourquoi cette méfiance soudaine ? Pourquoi je n’arrive plus à avoir une confiance aveugle en Améda ? Sur la base d’un mauvais rêve que j’ai fait ou d’une rencontre nocturne atypique dans la cuisine ? Ça n’a aucun sens et pourtant c’est épidermique, je ne peux me défaire de cette impression.

	À regarder le duo mère-fille courir d’un côté puis de l’autre de la pièce, des étoffes plein les mains, il m’apparaît évident que leur but premier est de viser la place de reine élue pour Niv. Suis-je la seule à ne pas occulter qu’il y aura, avant cette soirée du choix, la cérémonie du sacrificium ? Que Tanith et Niv pourraient très bien être sélectionnées à cette fin et ne plus être de ce monde le soir même ?

	Ou alors… il y a un élément qu’elles partagent et que j’ignore, attestant une fois de plus que je n’ai jamais été véritablement l’une des leurs.

	Mais dans ce cas, ma présence sert-elle un but précis ? Ou ne suis-je depuis le début que l’humaine de compagnie de la famille ?

	Je me morigène intérieurement de cette pensée tellement mesquine à leur endroit. En une seule petite semaine, tout a changé et je suis passée de la naïve gamine aux lunettes roses à une vieille sorcière aigrie et acariâtre. J’ai l’impression d’avoir en mon sein une boule de colère qui ne cesse de croître et de contaminer le moindre de mes songes. Est-ce lié aux évolutions de mes capacités ? Ou alors est-ce empiré par la visite de l’inquisiteur dans mon crâne ? À moins qu’il ne s’agisse de ce Merusak aux magnifiques yeux gris orageux et aux ténèbres que je le crois employer pour me terroriser.

	Peu importe de quoi il s’agit, je compte bien avancer ma demande d’être exemptée de jouer les sorcières. J’aurai un accès direct au roi et à son futur remplaçant lors des cérémonies qui viennent. Il m’est impossible de gâcher une telle chance de plaider ma cause, et ce même si cela malmène le décorum et les coutumes. Améda m’a expliqué son plan de m’obtenir une entrevue avec le monarque quelques semaines après la consécration si je n’ai pas trouvé un mari. Selon elle, l’absence de don et le désintérêt des sorciers à mon encontre seront des arguments imparables pour agrémenter mes doléances. Son idée tenait la route, oui, avant que je ne commence à avoir accès à des… dons ? De quelle sorte, je n’en sais rien, mais il semble évident que désormais je ne peux plus me targuer d’être une « sans pouvoir »… Le temps m’est donc compté et je ne peux perdre une seule minute. Car le risque est que cette fois l’augure pourrait bien m’attribuer un clan et dévoiler de quoi je suis capable. Avec de la chance, il pourrait aussi mettre en évidence que je suis une aberration magique et me conduire directement à l’emprisonnement.

	Je suis tellement prise dans mes pensées que je ne réalise qu’après la conclusion que l’ensemble de nos tenues sont choisies et agencées avec tout un tas d’accessoires. Améda, qui a engagé un service d’assistance pour ces quelques jours, exige que chaque assistante s’occupe d’une de ses filles.

	J’ignore ce qu’elle entend par « s’occuper de », mais la mienne affiche une tête d’enterrement en avançant vers moi.

	— Tu as perdu à la courte paille ? lâché-je en avisant son rictus furieux.

	— La courte quoi ? répète-t-elle presque dégoûtée de devoir ne serait-ce que m’adresser la parole.

	Je retiens la boule de fureur qui enfle à chacun de ses soupirs. Lui balancer en pleine tête tout ce que je pense ne me semble pas une bonne idée. Pourtant ma colère est bel et bien présente et j’ai le sentiment qu’elle me brûle de l’intérieur. Elle n’est pas la première à agir avec condescendance vis-à-vis de moi, alors pourquoi suis-je si heurtée par son attitude cette fois ?

	Bon sang de sorcières, est-ce une crise d’adolescence version magique à retardement ? À ce rythme-là, je vais sacrifier quelqu’un avant la fin de l’été !

	La voix sérieuse d’Améda me sort de mes élucubrations meurtrières, heureusement pour mon assistante.

	— Vous savez comment cela fonctionne, nous en avons déjà parlé, à compter de maintenant et jusqu’à la fin des réjouissances, vous n’aurez pour conseillère que votre assistante personnelle. Je désire ainsi que chacune de vous ait les mêmes chances que les deux autres. Je serai présente avec le coven bien sûr, et j’encouragerai sincèrement chacune d’entre vous. Vos carrioles sont prêtes, et quant à moi, je vous dis à demain pour la cérémonie du sacrificium.

	Améda avance et s’arrête devant chacune de nous. Elle dépose sur chaque tête un baiser maternel, nous prend dans ses bras et nous souhaite bonne chance pour la suite. Elle quitte ensuite la pièce. Je me tourne vers Niv qui s’apprête à en faire autant.

	— C’est hautement protocolaire votre truc, n’est-ce pas, Nivo… ?

	Dans mon champ de vision apparaît une grande femme aux yeux bridés et aux cheveux noirs aussi brillants qu’irréels, l’assistante de mon amie.

	— Elle ne va pas te répondre, à partir de maintenant, vous êtes des ennemies, énonce-t-elle, grave, son visage de marbre.

	— Niv ? Tu peux dire à mon pitbull de compagnie que notre amitié va bien au-delà de ça ? demandé-je en riant sincèrement.

	En l’absence de réponse, je m’étire le cou et c’est là que j’aperçois ma meilleure amie. Elle m’observe en silence. Ses lèvres sont pressées l’une contre l’autre et ça lui ressemble pourtant, néanmoins j’ai l’impression qu’il ne s’agit plus d’elle.

	— Niv ? interrogé-je dans un murmure.

	Non seulement je n’obtiens aucun son, mais je me bute à une haine qui m’apparaît drôlement réelle.

	J’ouvre la bouche pour répliquer mais suis interrompue par la tirade que me débite celle qui me tombe déjà sur les nerfs.

	— Je serai désormais et pour les prochains jours ta seule et unique amie. Je me nomme Soraya, je suis consacrée depuis cinq ans et je n’ai pas la capacité de mentir. Je te préviens, car il ne me sera pas possible de prétendre que je t’apprécie.

	— Bien, cela m’arrange parce que plaire à une garce de ton acabit remettrait en cause celle que je souhaite être, riposté-je, si amère que la langue m’en pique.

	Blessée, je le suis assurément. Rejetée ? Oui, cela ne fait aucun doute. Pourtant, l’émotion dominante n’est pas la peine ni même la douleur. Je ressens… de la contrariété ? De la colère ? Non, ce qui brûle au fond de mon cœur et qui menace de me consumer est bien plus fort et sombre et s’apparente plus à de la haine. Une haine si profonde que ses griffes se déploient au creux de ma poitrine et que, un à un, elle contamine tous mes organes.

	— Vous êtes prête ? me questionne ma nouvelle meilleure ennemie sans même broncher d’indignation face à mes mots pourtant assez violents.

	J’opine simplement du chef, craignant que si j’ouvre la bouche, des incantations sataniques franchissent involontairement mes lèvres. 





Chapitre 14 – Le trio de la destinée

	 Juin, Vénétia

	 

	Deux heures de carriole, cent vingt minutes avec Soraya, cette espèce de garce coincée qui est payée pour m’être affectée et à qui simplement partager une cabine avec moi file la gerbe. Franchement, si j’étais de mauvaise foi, j’affirmerais que c’est exprès pour me déstabiliser qu’on m’a collé cette fille dans les pattes. Je fixe l’allée qui n’en finit pas et sur laquelle nous sommes engagées depuis de très – trop – longues minutes. La propriété est délimitée par de grands arbres dont la silhouette se découpe dans le jour déclinant. Un château construit à flanc de montagne et partiellement intégré dans celle-ci. Un style ancien, médiéval rappelant carrément les demeures des méchants de Disney. La large entrée est bordée d’arbres aux couleurs changeantes. Des feuilles qui passent du vert jaunâtre à un étrange doré tirant sur l’orange. Un sort, à n’en pas douter. Je devrais demander à Niv si elle sait le faire d’ailleurs, parce que les plantes, c’est son domaine d’expertise. Pour la centième fois, je me remémore son comportement avant notre départ et me renfonce dans mon siège, contrariée en me souvenant que notre amitié est pour le moins incertaine.

	Je souffle après plusieurs longues minutes passées à l’arrêt. J’interroge le chauffeur à ce sujet, ce dernier m’explique que recevoir toutes les jeunes femmes à marier ainsi que ceux s’apprêtant à être consacrés engendre un afflux très important de personnes et qu’il vaut mieux s’armer de patience. Il s’engage dans un récit me narrant la fois où il a attendu plus de quatre heures, et à peine a-t-il commencé que déjà ma conscience divague. Je clos les paupières et me retranche dans une des premières couches de mon esprit. Celle qui me permet de visualiser des souvenirs sans pour autant perdre contact avec la réalité, comme cela peut m’arriver la nuit, par exemple. Ce niveau de concentration minime me demande peu d’énergie. Bon, bien sûr, ça ne me donne accès qu’à des souvenirs partiels, mais là, voir ma mère se promener dans la cuisine en cherchant des lunettes qu’elle a sur la tête me fait un bien fou. Une scène de mon quotidien sans magie et auprès de probablement l’unique personne qui me trouve spéciale en ce bas monde.

	 

	***

	 

	Daemonia, daemonia, daemonia.

	La voix résonne dans mon crâne, un timbre masculin qui sonne si familier, comme si j’étais chez moi… Je le sens tout près, je l’entends vibrer sur ma peau, murmurer à mon oreille. Je veux le rejoindre, me donner à lui et le laisser me prendre. Je…

	— VÉNÉTIA ! s’impatiente Soraya sur le siège à mes côtés.

	Il m’apparaît plus qu’évident que j’ai fini par m’assoupir lorsque je sens la main tout sauf délicate de mon assistante me secouer comme une poupée de chiffon. J’ouvre un œil, puis l’autre et aperçois sa moue contrariée. Je m’extrais donc à grand regret du pays des rêves. Qui est cet homme ? Pourquoi il me retourne la tête et le cœur à ce point ? Comment expliquer que je me sente si liée à lui mais que je ne puisse apercevoir son visage ?

	— C’est bientôt votre tour, essayez… de vous rendre… présentable, ordonne-t-elle d’une drôle de manière, avisant mon jean et mon débardeur violet.

	Comme si elle estimait que j’en sois incapable. Franchement, je me passerais bien de ses services. Sauf à me mettre en colère, je doute qu’elle me soit utile.

	Nul besoin qu’elle se répète, avant même l’arrêt complet de la carriole, j’écarte le rideau et étudie les environs. Je sais que nous sommes passés sur un pont, seule voie pour atteindre la montagne au pied de laquelle est construit le château. Une entrée en forme d’un ample demi-cercle permet de contourner une immense fontaine ornée d’une statue d’homme. La carriole s’arrête devant un large tapis noir posé sur le sol de briques sombres et tout au bout de celui-ci, les hautes portes ouvertes de l’impressionnant palais. Je suis si excitée que je suis presque prête à sauter en bas des marches à une vitesse quasi surnaturelle. J’entends ma mégère ronchonner dans mon dos et aussitôt, ma bouche se pare d’un sourire amusé.

	Un homme sans âge et sans expression est posté sur le côté de la porte qu’il tient entrouverte et me fixe bizarrement. Sa longue tenue de mage anthracite me donne l’impression qu’il porte une robe informe.

	Mage Tao, prononce la petite voix dans mon crâne. Je me tourne à gauche et à droite à la recherche d’un tiers, mais il n’y a personne d’autre que Soraya, lui et moi. J’ignore comment c’est possible de connaître son prénom, mais lui, je le reconnais immédiatement. Il est en tous points semblable à celui qui présidait la séance extraordinaire à laquelle j’ai assisté en rêve.

	Le cocher descend du véhicule à son tour puis retire mes bagages du toit. Ils sont directement pris en main par celui que je présume être l’un des majordomes des royaux. Le mage m’offre un signe de tête poli même si je perçois sans peine qu’il n’y a, dans ses gestes, aucune sincérité.

	— Miss… Grim…

	— Miss Grimwood, oui, confirmé-je pour mettre fin au supplice que cela lui inflige de m’affilier à un coven.

	— Veuillez suivre Monflye, elle vous montrera les appartements qui seront les vôtres pour les prochains jours.

	Sur ce, il lève une main d’allure squelettique, au point de m’arracher un frisson, et la tend en direction de la blondinette aux airs enfantins qui arrive à côté de lui, enjouée.

	Un sourire franc de la part de la jeune fille à qui je donne quelques années de plus que moi. Devant nous, le hall fourmille tellement de monde qu’on est près de devoir se marcher sur les pieds pour se frayer un chemin.

	— Si vous voulez bien me suivre, miss, m’interpelle, avec une moue sincèrement amusée, Monflye.

	Je lui renvoie la politesse et aussitôt nous entamons notre marche vers le fond du hall. Bien plus loin, le long d’une paroi presque dissimulée, elle nous désigne une arche que nous traversons pour y rejoindre un escalier en colimaçon creusé à même la pierre. Les fenêtres sont plus dispersées et la lumière moins présente. L’espace d’un moment, je me demande si je ne suis pas en train de me rendre bien naïvement dans un cachot pour les apostats. Je cherche l’approbation de Soraya en me tournant vers elle, mais avant que je n’aie ouvert la bouche, elle me presse d’avancer plus vite. Ce à quoi je m’emploie en silence avec cette petite boule d’inquiétude qui enfle dans mon ventre.

	Puis, après assez de marches pour que j’en perde le compte, nous débouchons devant une porte qui donne sur une pièce immense. Je me sens aussitôt plongée dans une autre époque. Je laisse choir mon sac sur le sol d’une façon qui fait claquer la langue de mon cerbère de compagnie, mais je m’en fiche. Mes yeux se perdent sur les murs des côtés, entièrement composés de très hautes fenêtres. Une avec vue sur une forêt dense qui cache tout autour du point d’eau duquel la montagne semble émerger. 

	— Voici l’aile ouest, susurre Monflye, comme si elle craignait de me faire sursauter.

	— C’est… à couper le souffle, je suis sans mots, avoué-je en approchant de la plus grande baie vitrée que je n’ai jamais vue. Le monde entier devrait avoir la chance d’apercevoir un tel spectacle, énoncé-je ébahie en ayant l’impression que depuis cette hauteur, je flirte avec les étoiles.

	Elle rit avec une douceur qui fait du bien.

	— Alors, le monde entier certainement pas, mais vous partagerez cette aile et cet étage avec cinq autres jeunes filles. Je crois même que vous êtes la première arrivée donc le choix de la chambre vous revient.

	Je jubile comme une petite fille un soir de réveillon quand, dans mon dos, une voix que j’identifie aussitôt arrive à moi :

	— La première, absolument pas, mais déjà tu peux t’estimer chanceuse d’être ici et pas dans l’aile nord avec les connasses de Ravenburg, souffle Tanith en observant nonchalamment ses ongles peinturlurés de noir.

	Je fouille la pièce centrale des yeux et lorsque j’en suis à étirer le cou, Tanith se plante devant moi.

	— Si c’est Nivory que tu cherches, elle n’est pas avec nous. Je crois qu’elle est dans l’aile sud.

	J’opine du chef, essayant de masquer ma déception. Si je m’échine à ne voir que le bon côté des choses, je peux me consoler avec le fait qu’il y a au moins une personne ici que je connais…

	Ouais, mais elle te hait, et réciproquement…

	Pas faux, mais vu comment elle est, je doute qu’elle apprécie qui que ce soit en ces lieux, si parmi celles qu’elle maudit je suis tout en bas de la liste, c’est déjà pas si mal…

	L’écho d’autres voix nous parvient depuis l’escalier. On n’a pas idée combien les murs de vieilles pierres transportent l’écho.

	Tanith m’attrape par le bras et instinctivement j’esquisse un mouvement pour la stopper. Elle me jette un regard noir de ses yeux tout aussi foncés.

	— Nous ne sommes pas amies, OK. Mais ne soyons pas ennemies, au moins durant notre séjour ici. Je t’assure que tu voudras avoir au minimum une personne qui ne sera pas prête à te planter un coup de couteau dans le dos.

	Je plisse les paupières, mon aura de méfiance en alerte maximale.

	— Pourquoi ? La façon dont tu me vends le concept est parfaite, mais pourquoi, alors que notre ressentiment mutuel est connu de tous, tu voudrais soudainement déclarer une trêve ? Je veux dire… je ne suis pas contre, hein, mais tout cela, c’est de ton fait, c’est toi qui l’as initié et entretenu…, riposté-je, intriguée.

	— C’est simple, Vénétia, parce que parmi toutes ces garces assoiffées de pouvoir à la tête bourrée de fantasmes de monarchie, nous sommes les moins aliénées. Je crois donc qu’avoir une alliée pour l’une comme pour l’autre ne sera pas superflu. Mais écoute, je ne vais pas te supplier, et si je dois t’expliquer les avantages, c’est que tu es bien moins intelligente que je ne le pensais…

	— OK, alliées pour ces quelques jours, affirmé-je en tendant une paume qu’elle examine, répugnée.

	Inflexible, j’insiste en la secouant à quelques centimètres de la sienne.

	Elle souffle, s’empare de ma main et la presse dans la sienne, la relâchant rapidement comme si j’étais radioactive, dès que nos trois autres colocs apparaissent dans la pièce commune.

	Je me retiens de me frotter les yeux et de me pincer lorsqu’elles entrent à la suite les unes des autres. Elles sont… d’une beauté surréelle ? Oui ! Déstabilisantes ? Oui ! Identiques ? Mouuuui ! Leur simple présence est aussi hypnotique que malaisante. Elles sont jumelles, ou plutôt triplées, vu qu’elles partagent le même visage et le même corps, tiré en trois exemplaires identiques. Impossible même, lorsqu’elles ouvrent la bouche pour se présenter, de percevoir la moindre différence ne serait-ce que dans leur voix.

	— Je suis Athinas.

	— Je suis Clotho.

	— Je suis Lacey.

	Elles ne parlent pas en chœur, mais avec une rigidité qui sonne presque militaire. Elles sont le parfait reflet les unes des autres, des jupes de style écossais, à leurs chemises rouges assorties, en passant par les chaussures de cuir, les bandeaux dans leurs longs et plats cheveux blonds. Leurs grands yeux bleus de poupée sont posés sur moi dans l’attente que je daigne enfin fermer cette bouche restée ouverte.

	— Nous sommes des Warwick, clament-elles ensemble d’une façon vraiment flippante.

	— Tanith et Vénétia, Grimwood, prononcent ma « pas » ennemie, désinvolte.

	Pas certain que je m’habitue à sa gentillesse. D’ailleurs, c’est le monde à l’envers, que, des deux sœurs Grimwood, ce soit celle-ci qui m’inclue le plus aisément dans la « famille ».

	Le trio effrayant hoche la tête à un rythme semblable et je remarque que même leurs cheveux rebondissent avec la même précision que si elles n’étaient que le reflet dans le miroir les unes des autres.

	— Enchantées, nous sommes certaines que nous deviendrons de très bonnes amies.

	— Moui, bien sûr.

	De tous les mots possibles dans l’Univers, ce sont les seuls qui me viennent.

	— Viens, on va t’installer, ordonne presque Tanith en tirant sur mon bras qui coopère cette fois.

	Je la suis jusqu’à la chambre qu’elle m’a désignée. Celle communiquant avec la sienne. Elle pose ma valise dans l’entrée, mais juste assez loin pour être capable de fermer derrière nous.

	— Elles ont l’air… chouettes, commencé-je mal à l’aise, dès que nous sommes hors de portée.

	— Chouettes ? Mignonnes ? Adorables ? Craquantes ?

	Plus elle énonce les adjectifs, plus elle semble se mettre en colère.

	— Ce sont de vraies garces, et celles-là viennent par trois si tu vois ce que je veux dire… Elles sont toujours d’accord et en parfaite adéquation.

	— Et ? Tu sais que si j’avais eu la chance d’avoir une sœur, je me serais assurée qu’on soit proches l’une de l’autre.

	— Ce sont les filles du grand prêtre Warwick… et de trois de ses femmes… trois sœurs identiques, mais pas sorties du même utérus…

	— Woh, tu veux dire qu’elles n’ont pas la même mère ? C’est impossible, elles…

	— Voilà, elle capte enfin ! C’est pas trop tôt !

	— OK, mais (elle lève aussitôt les yeux au ciel) que leur père soit le pire homme de tous les mondes réunis, ça ne les classe pas directement dans un rôle de méchantes, non ?

	— Tu es une cause perdue ! Je renonce ! Merde ! Vénétia ! Tu ne connais pas les sœurs Moires ? Celles qui font mumuse avec le fil de la vie ?

	— Si bien sûr, ça me dit vaguement quelque chose. C’est l’histoire de trois sœurs qui… oui, mais attends, elles influaient sur le destin des humains dans les légendes grecques.

	— Ce n’est pas qu’une simple légende. À présent, tu devrais savoir que tous les méchants qui peuplent ton monde sont issus d’une réalité qui côtoie la vôtre. OK, et maintenant, elles t’ont dit faire partie de quel coven ?

	— Warwick.

	— Et Warwick manie quel élément ?

	— La mort…

	— Tu vois que tu es capable quand tu te donnes la peine de réfléchir !

	— Ouais, bon, et alors, si je les froisse elles vont couper mon fil de vie et puis je vais mourir, c’est ce que tu sous-entends ? Oh ! Et clairement, elles ne se partagent pas qu’un seul œil comme celles que je connais.

	— Personne ne sait exactement comment fonctionne leur don. Mais je confirme qu’elles en ont chacune une paire, mais si elles sont séparées, elles voient tout de même les choses à l’identique. Et puis elles sont capables d’annoncer des morts et ne se trompent jamais… Ce qui est un atout plutôt précieux pour les Warwick qui ont toujours un coup d’avance sur tous…

	— Est-ce qu’on sait si elles sont en mesure de provoquer ou de devancer la mort ?

	— Officiellement non, sinon elles seraient considérées comme beaucoup trop dangereuses, mais officieusement, qui sait ce qu’elles peuvent réellement faire ? D’ailleurs qui pouvons-nous nous targuer de connaître par cœur ? Une fois le pouvoir à portée de main, les gens changent.

	Je crève d’envie de la questionner sur cette dernière phrase, de laquelle émane beaucoup trop de rancœur pour être lancée juste comme cela l’air de rien.

	— Où sont nos assistantes ? interrogé-je en me rappelant soudainement que depuis plusieurs minutes, je ne ressens pas de regard meurtrier piquer mon dos.

	— Elles n’ont pas le droit d’entrer ici. Je présume qu’elles nous attendent à la sortie des bains pour la prochaine étape.

	— La cérémonie du sacrificium ? marmonné-je pour moi-même, sans cacher mon opinion plutôt défavorable à l’idée que quatre sorcières seront dépouillées de leurs pouvoirs et assassinées.

	Pourquoi souhaiter ça ? Pourquoi s’infliger toutes ces cérémonies ? Je n’ose interroger Tanith, mais ces questions tournent en boucle dans ma tête.

	— Non, celle-ci aura lieu demain sans doute, non, là, c’est la consécration qui t’attend.

	— Comme tu es déjà consacrée, je présume que tu en es dispensée ? 

	Je m’enjoins d’accentuer le côté nonchalant de ma question afin de cacher que l’idée d’être seule me trouble. Qui aurait cru que la présence de Tanith aurait, un jour, un effet sécurisant.

	— Je ne revivrai pas la scène, mais en tant que confirmée, j’ai le devoir de vous assister.

	J’opine du chef, recevant l’information avec bien plus de joie que ce que je laisse transparaître.

	— Bon, j’ai à faire, lâche-t-elle simplement tomber avant de traverser la porte mitoyenne conduisant à sa chambre.

	Je marche jusqu’au lit, regarde par-dessus mon épaule pour m’assurer que je suis seule, et me laisse tomber sur le matelas plus dur qu’escompté. Je songe à ce qui nous attend, au sort possible qui nous guette, Tanith, Niv et moi. Pour l’aînée, cela fait quatre ans qu’elle est confirmée. Si elle avait fait comme toutes les autres et s’était mariée ou fiancée, elle ne compterait pas parmi celles qui risquent potentiellement d’être sélectionnées au sacrificium. Pourquoi d’ailleurs n’a-t-elle pas trouvé un sorcier à épouser ? Serait-ce parce que ses pouvoirs très modérés ne lui ont pas valu moult offres maritales ? Ce qui ne sera assurément pas le cas de sa cadette qui arrive à produire quelques prouesses d’experte.

	Oui, bon, encore faut-il qu’aucun des princes ne choisisse Niv pour la sacrifier. Si la coutume veut qu’il ne reste en liste qu’un ou deux princes, là, c’est par quatre que la malchance est multipliée. Et puis, je suis sceptique… Les futurs souverains sont-ils vraiment en capacité de sentir la force magique de tout un chacun et d’en estimer la portée ? On dit que cette aptitude est indissociable d’un bon roi puisque c’est la preuve qu’il saura tirer le meilleur parti des covens sous sa coupe. Qu’il sera capable de choisir et d’évaluer les meilleurs alliés et d’identifier rapidement et efficacement ses ennemis. Pour autant, sans en appeler auxdits pouvoirs des sorcières, je m’imagine mal qu’ils le flairent aussi réellement qu’on le prétend. Je prie pour ne pas me tromper. Je range le peu de vêtements que j’ai apportés dans un grand placard et me demande si Niv va bien, si elle est stressée aussi. Puis je m’approche de la fenêtre de ma chambre pour en savourer la vue et déplore que ce ne soit pas la même que dans la salle principale. Je vois la forêt, ombragée, mais c’est au-delà de celle-ci que vagabonde toute mon attention. Ce qui j’identifie être un cimetière avec, au centre de la multitude de pierres tombales, un mausolée. Je suis momentanément hypnotisée, je jurerais n’avoir jamais vu cet endroit, mais il me semble toutefois si familier. Alors que je m’abîme les prunelles à essayer de démystifier les moindres détails, je sens, sur ma peau, l’effet glaçant d’une caresse frigorifique. Je regarde mon bras couvert de frissons et de poils dressés, mais il n’y a rien ni personne. Je me sens aspirée, envoûtée par le monument, et l’espace d’un instant, je me vois, moi, marcher entre les stèles. J’arrive même à sentir du bout de mes doigts la froideur du marbre qui les compose. Mécaniquement, mes pieds marchent jusqu’à la porte de ma chambre que j’ouvre, j’ignore pourquoi, mais je dois y aller, c’est plus fort que tout et surtout que moi.

	« Viens daemonia, viens à moi, rejoins ton maître. »



	







	Chapitre 15 – Confirmation

	Juin, Vénétia

	 

	— Vénétia ? m’interpelle Tanith dont la voix résonne au loin. Vénétia ! insiste-t-elle en déposant une main sur mon épaule.

	Ce n’est qu’à son contact, à la pression de ses doigts se refermant sur le haut de mon bras que je reviens à moi. Je me sens légèrement hagarde pendant une fraction de seconde, jusqu’à ce que son visage aux traits soucieux apparaisse dans mon champ de vision. 

	— Vénétia ? Tu es OK ?

	Je hoche doucement la tête et avant que je n’aie eu besoin de la rassurer verbalement, Monflye, au centre de la pièce, s’adresse à nous toutes. 

	— Allez, mesdemoiselles, maintenant que les présentations sont faites et que vos bagages sont déposés dans vos chambres, vous devez rejoindre les autres aux bains !

	Enthousiaste, elle tape des mains comme si nous étions dans une colonie de vacances humaine.

	— C’est quoi l’obsession des bains ici ? interrogé-je Tanith tout bas avant d’emprunter l’escalier en colimaçon.

	— Niv ne t’a rien dit sur la cérémonie de la confirmation ?

	Elle se retourne et darde ses yeux foncés dans les miens, me scrutant comme si elle cherchait à m’utiliser pour prendre sa sœur en défaut.

	— Si, mais elle m’a expliqué tant de choses que c’était impossible de tout retenir, rétorqué-je nonchalamment en haussant même les épaules pour plus de crédibilité.

	— Ah, mais comme tu connais déjà le rituel je ne vais pas te gâcher la surprise, ça te reviendra vite, tu verras.

	Garce !

	Son sourire s’élargit, suffisant. Nul doute que ma volonté de protéger Niv n’a pas plu à sa sœur, mais il ne faut pas rêver non plus, ce n’est pas parce que Tanith est tolérable depuis cinq minutes que je vais cesser de me méfier.

	Je me contente de lui rendre son faux sourire et suis le défilé de sorcières de l’aile ouest jusqu’à ce qui me semble être un sous-sol infini. Je leur emboîte le pas en réfléchissant à cette espèce de transe vécue dans la chambre plus tôt. Ce n’est pas la première depuis mon retour à Obadium et cela n’est pas sans m’inquiéter. Quelque chose change autour de moi, ou en moi, et plus souvent ça arrive, plus j’ai de chances que quelqu’un s’en aperçoive. Ou pire, que ça remonte aux oreilles du roi. Nous croisons tant de corridors et de portes différentes que j’en conclus que si on m’abandonnait ici, je crèverais en cherchant la sortie.

	Monflye s’arrête devant une lourde porte en bois de style médiéval. Derrière elle apparaît avec une extrême discrétion une jeune fille qui lui ressemble beaucoup.

	— Les Warwick, vous allez suivre Roma, les Grimwood, veuillez entrer, je vous prie.

	Les flippantes sœurs triplées acquiescent d’un hochement de tête de concert tout ce qu’il y a de plus déstabilisant et emboîtent le pas à la petite blonde. Tanith et moi nous postons en silence devant la porte désignée. Mon cœur commence à s’animer avec excès dans ma poitrine et le sourire crasse de ma consœur n’est pas pour me rassurer, bien au contraire.

	Puis la porte s’ouvre sous mes yeux ébahis. Une pièce aux allures romaines se dessine devant moi. C’est immense et d’une beauté à couper le souffle. Les murmures de celles qui sont déjà sur place résonnent tout autour. Le sol est fait de briques dont les joints ressemblent à s’y méprendre à la mousse qui pousse généralement sur les arbres. Le chant d’oiseaux me parvient, doux, apaisant, délicat. Sur les murs courent des branches de lierre couvertes de feuilles. On dirait presque que la porte est un portail menant dans une forêt féerique au beau milieu de nulle part. Il ne semble pas y avoir de plafond, rien qu’une nuit étoilée et irréelle qui baigne le ciel des couleurs de rose, de bleu pâle sur fond de marine.

	— Où sommes-nous ? murmuré-je en m’adressant à celle qui me suis de près.

	— Bienvenue dans l’un des puits de l’augure, souffle Tanith si bas que sans avoir à la regarder, je sens son émerveillement.

	Je ne me retourne pas, la laissant pour une fois profiter de l’absence de son masque de garce.

	Quelques lanternes sont installées çà et là. Nous arrivons sans mal à voir où nous posons les pieds et le halo lumineux n’ôte rien à la magie de l’endroit. L’air est chaud, pas trop, juste assez pour se sentir enveloppé et en sécurité.

	— L’un ? Parce qu’il y en a d’autres ?

	Au centre du lieu se trouve une piscine entourée de quelques arbres très larges qui font office de colonnes. À leurs branches sont pendues de minuscules lanternes dont la flamme ne vacille pas du tout.

	— Comme pour les clans, il y en a six et celui-ci est celui des Grimwood.

	— La nature, la végétation, l’extérieur, les plantes, la vie, oui je reconnais bien votre élément.

	Je suis émerveillée comme seul un enfant peut l’être, et cela, peu importe dans quelle direction je tourne la tête.

	— À présent, enlève tes vêtements et descends les marches juste devant toi et entre dans la piscine, me guide Tanith debout près du bord.

	— Me dévêtir ? Ici ? Maintenant ?

	— Tu veux une cabine peut-être ? Oui, ici et maintenant, comme toutes les autres, confirme-t-elle, irritée.

	Je m’exécute sans rechigner et cache mon malaise. Je connais leur aisance avec la nudité et même si c’est « naturel » comme dit Niv, pour moi c’est légèrement plus difficile. Je retire mon débardeur puis mon jean. J’inspire profondément et dégrafe mon soutien-gorge, l’envoyant dans la seconde rejoindre mes autres vêtements au sol. Ensuite vient le tour de ma culotte que je laisse s’échouer par terre. En moins de deux, j’avance jusqu’au bassin et m’y plonge sans tergiverser. Ce n’est qu’une fois à l’intérieur que je réalise que la piscine dans laquelle je baigne ne contient pas de l’eau, mais bien de la boue. L’odeur s’en dégageant n’est pas celle d’un marais malodorant comme on aurait pu le penser, mais plutôt celle d’un vêtement qui aurait passé une journée sur la corde à linge à l’automne. C’est déroutant autant que méditatif. Je me sens bien, calme, en sécurité, presque à ma place.

	— Poursuis ton avancée et rends-toi à l’autre bout du bassin, m’indique Tanith d’une voix presque douce qui ne lui ressemble pas.

	Je repère Nivory, au milieu d’un petit groupe de quelques filles. Elle m’invite à les suivre du bout du doigt. Les filles sont toutes en train de faire trempette, plongées jusqu’au cou dans la mixture marron et lisse.

	— Tu comptes nous dévisager longtemps ou tu vas nous rejoindre ?

	Je reconnais la fille aux longs cheveux noirs attachés au sommet de son crâne pour l’avoir vue quelques fois aux cérémonies des Grimwood.

	— Viens, Vé, comme ça tu auras au moins le plaisir de pouvoir dire que tu as participé à toutes les étapes qui font de nous des sorcières à part entière.

	Niv semble détendue et sincère. Elle ne remarque pas les traits écœurés de ses amies lorsqu’elles m’étudient. Ou alors elle l’occulte tout simplement. Elles nous jugent, moi l’usurpatrice sans pouvoir, et elle parce qu’elle m’accorde un minimum de respect.

	— Je vous rejoins plus tard, me contenté-je de prononcer avec un retroussé de lèvres presque crédible.

	Niv arque les sourcils avec interrogation puis s’éloigne auprès de ses nouvelles copines.

	Je m’apprête à quitter Obadium, elle devra y rester et elle a tout pour dominer un jour. Quand nous étions petites, c’était mignon cette amitié de sorcière-enfant, de fille de prêtresse et d’orpheline magique. Puis, après que l’augure a refusé de me concéder un don, c’est devenu vraiment moins acceptable du point de vue de tous les autres. Et encore là, à chaque fois que j’agis comme si j’étais l’une des leurs en sachant très bien ne pas l’être, cela empire leur façon de me percevoir.

	Voilà pourquoi je n’ai pas suivi mon amie. Je choisis un autre coin de la piscine et imite les gestes dictés par Tanith, à qui la situation n’a pas échappé. De manière surprenante, elle ne me jauge pas avec cette haine habituelle. Son visage est impassible, et même si elle n’affiche aucune bienveillance, je ne l’ai jamais sentie aussi neutre à mon encontre. À plusieurs mètres de moi et sans que nous échangions un mot, elle m’indique d’avancer et se contente d’exécuter des gestes que je présume cérémoniels. Quand j’ose à nouveau un regard vers Tanith, je la vois qui retire un à un ses vêtements en commençant par le bas. Sans doute au courant de cette étape, elle a pris grand soin de coordonner sa culotte brésilienne en dentelle bleu poudré à un soutien-gorge de style push-up assorti.

	Je détourne la tête afin de lui laisser un minimum d’intimité et m’enfonce jusqu’au cou, rassurée de pouvoir me soustraire à la vue dans la boue, contrairement à elle, debout à côté du bassin.

	Niv savait elle aussi… pourquoi elle n’a rien dit ?

	Je mets cela sur le compte du stress que lui causait sa propre préparation, mais à l’intérieur, la pointe d’un doute s’insinue et me pique.

	« Vous êtes ennemies désormais. » 

	N’est-ce pas une formulation du genre qu’a employé son assistante ? J’ai pris cela comme un jeu, une des étapes vers la cérémonie, mais peut-être en ai-je mésestimé l’importance.

	Me sortant de mes pensées, un murmure de Tanith m’indique de tremper ma tête dans le liquide. Résignée, j’obéis. Je me glisse entièrement sous la surface et aussitôt, je sens l’onde d’un calme puissant m’emplir. Comme s’il balayait chaque parcelle de stress avant d’en occuper chaque cavité avec une assurance et une sérénité inhabituelle. J’y reste jusqu’à ce que mes poumons brûlent en réclamant d’être irrigués. Je ressors et suis saisie par le silence qui règne. Personne n’émet plus le moindre son et je m’oblige à ouvrir les yeux pour en comprendre la raison. Immédiatement, je suis hypnotisée par Tanith. Ses bras pointent le ciel, son corps agité ondule, son faciès, dont les traits portent à confusion, affiche une satisfaction semblable à une jouissance. Pourtant, il m’apparaît évident que ce n’est aucunement sexuel. Son visage se tord dans une mimique que je ne lui avais jamais vue avant et dont je la pensais dépourvue : un sourire de félicité incommensurable.

	Ses cheveux bruns virevoltent, se mouvant au gré des déplacements de tête de leur propriétaire.

	J’entends d’ici sa respiration et je peux m’imaginer les fourmillements qui la traversent de part et d’autre. C’est comme si chacune de ses cellules s’éveillait à la magie. Un léger clapotis dans son organisme autour duquel l’onde enfle et se répercute en vagues jusqu’à ce que la moindre parcelle de son corps y réponde.

	Je ne crois pas avoir jamais trouvé Tanith jolie. Elle l’est, mais manque tant de charisme qu’elle en perd toute sa beauté. En cet instant, elle transcende, elle est la plus magnifique créature qu’il m’a été donné de voir. Ce sentiment gonfle en moi. Mon amour grandit pour elle en quelques secondes et je ressens une inclination, un besoin, un…

	Vé ! Bon sang arrête ça ! Ce n’est pas toi qui ressens, c’est elle qui le partage avec toi ! Alerte ! Les autres vont le remarquer !

	La source dans laquelle nous sommes, voilà le conducteur, comprends-je en essayant de me replier dans mon crâne pour que l’effet se tarisse. Comme la nuit avec cette foutue cérémonie lunaire. Mon statut d’humaine me rend bien trop fragile. Les princes doivent débusquer les pouvoirs les plus puissants parmi les jeunes filles présentes, je présume que cette cérémonie vise à amplifier leurs capacités pour simplifier la tâche aux monarques en devenir.

	Je ne vais jamais réussir à me rendre à un rendez-vous avec le roi si je ne parviens pas à maîtriser un minimum cette malédiction. Chaque fois que je laisse mon essence errer ailleurs que dans la réalité vraie, il y a un risque pour qu’on m’y prenne. Pour autant, si je ne m’étais pas réfugiée dans la première couche de mon esprit, que j’avais laissé le plaisir de Tanith se propager en moi, on aurait cru que j’avais aussi eu une révélation.

	Une semaine, c’est le temps que l’on va rester dans les parages, c’est aussi celui dont je dispose pour rencontrer le roi et obtenir mon bannissement. Je dois me concentrer là-dessus.

	Un frisson me parcourt, qui chemine de mes orteils à mes hanches et qui remonte le long de mon échine pour s’amplifier sur ma nuque et mourir au sommet de mon crâne. J’ignore d’où ça provient, mais je frémis malgré moi. Juste assez pour attirer l’attention du groupe de filles de l’autre côté. Un attroupement que semble rejoindre Tanith à contrecœur. Elles chuchotent en lorgnant dans ma direction et en moins de deux, je me remémore avec une précision cartésienne cette fois où l’augure m’a rejetée. Ce moment exact où mon avenir tout autant que mon estime m’ont été arrachés en une fraction de seconde. Comment peut-on oublier l’instant où nous sommes devenu un paria ? Le sentiment de déjà-vu s’amplifie lorsqu’en cherchant du soutien dans les yeux noisette de mon amie de toujours, j’y découvre l’éclat de la même méchanceté que dans celui de ses congénères.

	— L’augure l’a déjà rejetée une fois, pourquoi lui ferait-il l’honneur de la bénédiction ? Franchement, sa présence est une mascarade, entends-je murmurer une femme que je ne cherche même pas à identifier.

	Je clos les paupières et attends simplement que cela se passe. Les filles ayant complété la cérémonie sont appelées une à une. Elles gloussent, se souhaitent bonne chance tandis que je meurs déjà de l’humiliation qui m’attend, n’ayant pas terminé l’épreuve.

	Je n’ouvre pas les yeux, espérant garder prisonnières les larmes qui ne demandent qu’à jaillir. Je m’encourage, me dis que ce genre d’événement m’aidera à argumenter sur la raison pour laquelle on devrait me virer d’ici. Cette fois, je me sens fragile, sur le point de casser, et c’est à ce moment que je l’entends pour la première fois. Une voix féminine qui n’est pas la mienne résonne dans mon crâne. Je l’entends se répercuter dans les méandres de mon cerveau désaxé.

	« Cache ta faiblesse, Circé, mais encore davantage ta force. Résiste aux vices et sois plus combative que jamais, tu en auras besoin. »

	Sa tonalité vibre jusque dans mon âme et j’ignore tout d’elle, mais sa fréquence atteint et calme la moindre part de mon être. 





Chapitre 16 – Fréquence pirate

	 

	Château Bathsheba, prince Stoker

	 

	Un roi aussi mourant qu’égoïste, ses quatre fils ambitieux, leurs mères, quelques mages, les prêtres et prêtresses. Voilà qui dépeint avec précision le tableau qu’offre la salle du trône dans l’immédiat. C’est encore le calme plat, celui où chacun cogite avec la plus grande discrétion et à l’abri de tous les regards tandis que le roi s’adresse à nous, ses enfants. Un discours ennuyant à souhait où l’on enrobe de la merde avec de l’or en essayant de prétendre que c’est un trésor. Des années que je rêve de l’entendre nous annoncer sa fin imminente, et même cela, il est incapable de le réussir avec la prestance due à un monarque. Croit-il vraiment que nous, ou la majorité des nobles de cette cour, ne voyons pas clair dans son jeu ? Le roi n’est qu’un opportuniste dont on ne pourra arracher la couronne qu’à son cadavre. Les entorses à nos coutumes sous son règne sont si nombreuses qu’elles ne se comptabilisent plus depuis belle lurette. Alors qu’il devrait essayer de réparer tous les pots qu’il a cassés et former le prochain monarque à qui il incombera d’arranger toutes ses bévues, il s’échine à conserver le trône. J’en suis même venu à envisager que c’est lui qui a envoyé un de ses hommes répandre des cadavres dans les rues afin de créer une crise. Crise que seul un souverain expérimenté pourrait résoudre, naturellement.

	Tao, le mage et l’unique détenteur de tous les secrets de Sa Majesté, inspire profondément comme s’il priait toutes nos divinités de guider le roi, mais ses appels resteront sans réponse parce que mon père se croit bien au-dessus des dieux et déesses. Il nous dévisage mes frères et moi, je parie qu’il donnerait cher pour entendre l’échange royal entre le père et ses fils. Tao devrait se douter, puisqu’il nous connaît si bien, que nous n’écoutons plus depuis un long moment les délires de notre père parlant de guerre, de pouvoirs et de l’importance désormais de préférer la puissance et l’expérience aux coutumes. Tandis que moi, j’en suis à échafauder des plans pour le conduire là où est sa place : son royal tombeau. Déjà parce que l’homme est devenu la honte de plusieurs millénaires monarchiques. Une telle cupidité n’a plus été observée depuis le premier père Bathsheba, celui qui fut capable de tuer toutes ses filles dans le but de leur voler leurs pouvoirs et d’amplifier les siens. Chacun de nous comprend le danger qu’il représente et pourtant, nos mains sont liées. Si un seul d’entre nous tente quoi que ce soit pour usurper le trône ou n’importe quel acte qui soit catégorisé comme une mutinerie, il se verra exécuter et envoyer dans l’augure pour y mourir à son tour. De la même manière qu’un poste radiophonique, nous laissons le délirant discourir sans s’arrêter et nous rejoignons sur une fréquence nous permettant d’échanger entre princes.

	— Si on mettait fin à sa vie tous les quatre ensemble, ses soldats ne pourraient pas tous nous tuer et seraient obligés de nous protéger ou de risquer une guerre pour le trône en l’absence d’héritier !

	Une déclaration mentale signée Phinéas. Celui qui, de nous quatre, démontre une propension à la cruauté et à la violence plus élevée que les autres. Quoique, suivi de très près par moi. Je suis capable du pire, mais je ne suis pas sanguin comme lui, je tiens plutôt du félin qui attend que sa proie dorme pour l’égorger, non sans violence. D’ailleurs, peut-être est-ce précisément la solution. Pas de témoins, pas de coupable, ou alors, je leur fournis des coupables que j’aurai moi-même désignés. De toute façon, il est clair, pour quiconque nous a côtoyés, que si l’aperta venari n’avait pas été repoussée par le roi, l’élu aurait été soit Phinéas soit moi. Beaucoup jugent qu’Omen, le géant roux, consacre trop d’énergie à une mère folle et cela le fait paraître faible. D’autres se laissent berner par les airs de chérubin de Fenrir, qui n’est pourtant pas en reste quant au machiavélisme. Bénéficiant, dans la plus grande discrétion, des enseignements de l’amant de sa mère : le mage Tao en personne.

	— Fais-toi plaisir, frère, bute-le pendant que nous regardons ailleurs, ainsi, aucun témoin, relance mentalement Fenrir.

	Si les quelques privilégiés présents ne peuvent se douter de la teneur de notre échange, tous aperçoivent la lèvre supérieure de Phinéas qui s’étire.

	— Heureusement que personne ne croit que tu serais en mesure de gagner les épreuves, parce que ton règne serait d’une platitude à n’en plus finir. Oh merde ! J’ai osé t’insulter ? Tu crois que ta maman va empoisonner mon verre ce soir ? Bouhou ! Je suis terrorisé.

	— À ta place, je serais sur mes gardes, je ne connais rien qui puisse ne pas être contaminé.

	La guerre d’insultes est sur le point de prendre une nouvelle tournure, cela n’est pas sans m’échapper même si je reste, pour le moment, muet. J’ai bien étudié chacun de mes adversaires fraternels. Je sais reconnaître le moment où l’un d’eux se prépare à attaquer ou lorsqu’il s’apprête à capituler. Je suis au courant de chacune de leurs forces et chacune de leurs faiblesses. Si on me juge dangereux parce que ma détermination n’a pas de limites, je préfère néanmoins tabler sur mes connaissances plutôt que sur l’impulsivité et la violence, quoique, il me fera grand plaisir d’employer l’un ou l’autre au besoin.

	Pour toutes ces raisons, je devine avant même que Phinéas n’ouvre la bouche que ce dernier sortira victorieux dans sa joute avec Fenrir.

	— J’aurais qu’à déguster la chatte de ta mère ! Vu tout le poison qu’elle bouffe, il paraît qu’elle est un antidote à elle seule. Et puis je serais pas contre un petit goût de fleurs empoisonnées sur ma langue… Tu accepterais de sortir de sous ses jupes le temps que je la besogne, tu crois ?

	— Je vais te tuer, ordure ! clame le fils à maman, ce qui arrache un grondement hilare à Phinéas.

	— Les mecs ? souffle à voix presque basse Omen.

	Il exécute une deuxième tentative aussi dépourvue de succès lorsque je décide de m’adresser à lui, directement dans sa tête.

	Il est d’ailleurs le seul à savoir que j’ai la capacité de pénétrer les esprits sans y avoir été convié d’abord. Tous nous pouvons ouvrir des canaux privés et y inviter les autres ou refuser de les y rejoindre. Je ne lis pas dans leurs pensées, sauf si leurs émotions sont trop intenses pour qu’eux-mêmes puissent les canaliser. Je suis néanmoins en mesure de leur proposer des idées, des images, des émotions en jouant, ni vu ni connu, à être la petite voix dans leur crâne. Qui se méfierait de sa propre conscience, hein ? Contrairement aux autres, j’ai misé autant sur le développement psychique que sur les entraînements physiques. J’ai pactisé avec le cadet lorsqu’il a découvert mon secret et moi le sien. Je ne révélerai pas que la folie de sa mère s’est amplifiée à l’approche de l’aperta venari et qu’elle affirme être connectée avec le tueur de sorcières.

	— Tu fous quoi, Omen ? Nous sommes retournés sur la fréquence royale !

	En réponse, il peste dans la barbe qu’il ne porte pas.

	— Je tentais de vous prévenir que père a compris votre stratagème et qu’il serait bien que vous lui portiez, à lui, le roi, un peu plus d’intérêt qu’à moi. 

	À son tour, il quitte cette discussion et réintègre celle où son papounet nous attend. J’avertis les autres, et tous nous agissons en bons garcons et rejoignons le canal royal où le roi nous engueule pour notre manque de respect et de maturité, justifiant son refus de laisser la couronne à de tels déchets sorciers. Oui, parce que ça n’a rien à voir avec son ambition démesurée et son égoïsme, non, c’est notre faute s’il ne veut pas rendre la couronne. Son discours est si usé qu’il ne frôle même pas les cibles visées.

	Le mage se glisse près de mon père, il lui murmure quelque chose à l’oreille ; ce dernier se tait en quelques secondes, puis l’air se charge d’excitation. Les hormones en ébullition et l’enthousiasme de chacun de mes frères à découvrir les futures nouvelles consacrées font monter d’un cran l’impatience. Je sens d’ici l’excitation féminine et l’enthousiasme enfantin des jeunes filles qui affluent dans le château. Je reste curieux de les voir, mais sans plus. Que des gamines qui rêvent de devenir reines comme dans les légendes avec lesquelles on leur lave le cerveau dès l’enfance. Que représente une reine à Obadium, sinon le réceptacle de la semence royale ? Peut-être que je devrais envisager de prendre la plus moche de toutes, celle qui n’aurait eu d’autre choix que de cultiver son intelligence.

	Généralement, les demoiselles nous sont présentées lors du bal de la consécration, après la cérémonie du même nom. Des dizaines de jeunes sorcières dans leurs plus beaux atours et venant de tous les covens nous sont offertes sur un plateau.

	Nous avons la possibilité d’en prendre une, voire deux comme femmes, et avons priorité sur toute autre offre que pourrait proposer la famille d’un autre prétendant. Conscient que nous serions soumis à un couronnement et consacrés depuis un moment déjà, nous, princes, avions jusque-là refusé de prendre épouse. Le déclin du roi était un secret de polichinelle et nous préférions tous avoir l’embarras du choix lors du sacrificium.

	Si, pour Omen, s’occuper de sa mère était largement accaparant, trop pour trouver du temps pour les jeux de l’amour, pour le reste de notre fratrie, il en était tout autrement. Phinéas et moi nous livrions bataille pour le moindre vagin qui intéressait l’autre, suivant la logique linéaire de notre perpétuelle compétition. Et puis, Fenrir qui, dans le plus grand des secrets, du moins le croit-il, entretient déjà une relation suivie avec une femme lui étant monarchiquement interdite. Une servante sans pouvoir, mais qui de sa beauté intemporelle l’a ensorcelé. Je l’ai su parce que dès qu’ils se croisent, les pensées de mon frère transpirent d’un amour écœurant à la limite de l’assujettissement.

	Les choses sont différentes cette fois, pas d’artifice, pas de magie visible, pas de mise en avant. Non, le sacrificum exige que les femmes non mariées, quel que soit l’âge ou le coven, soient toutes un potentiel tribut pour l’augure. Il doit donc être impossible pour les princes de deviner qui elles sont, de quel clan elles arrivent, quels sont leurs pouvoirs ou leur affiliation. Ce qui devrait attester de la capacité des potentiels souverains à sentir l’énergie de leurs sujets et de, ensuite, pouvoir les manipuler à leur avantage et à celui de leur peuple.

	La cruelle vérité étant que depuis des dizaines de règnes, ce n’est qu’un mythe entretenu. Oui, un tribut doit être offert à l’augure afin de se voir octroyer plus de pouvoir, mais est-ce que la puissance du cadeau est réellement proportionnelle à la bénédiction que recevra le donateur ?

	Comme la plupart des certitudes qui perdurent depuis la mise en place de la royauté magique, tout semble sur le point d’être remis en cause. Dès l’ouverture des portes gigantesques menant à la salle du trône, tous les yeux et l’attention se tournent vers le cortège de jeunes femmes en approche. Le brouhaha dans ma tête s’amplifie si puissamment que je peine à tout recevoir. C’est semblable à se prendre une crue soudaine en pleine gueule lorsqu’une digue pète. Ou elles sont aussi excitées que des succubes pucelles voyant leur première bite, ou il y a un truc différent de ce à quoi je suis habitué. En plus de masquer aux autres la violence de leur incursion dans mon cerveau, il m’est nécessaire de décortiquer au plus vite les informations reçues. Une nuée d’émotions me happe de plein fouet, je reconnais des sentiments plutôt féminins et de la jalousie à la pelle. Pourtant, ce n’est pas ce qui me pique le plus. Quelque chose ou quelqu’un interfère avec mes ondes. Du moins c’est comme ça que je l’expliquerais sans trop en comprendre la mécanique. Une autre personne dotée de la même faculté ? Un des prêtres ? Les parents accompagnant leur progéniture ? Je possède la magie de l’esprit, celle qui est réservée aux royaux. Comment est-ce possible que quelqu’un influence mon don ? Ou alors, le meurtrier des sorcières est ici… C’est ainsi que mes ancêtres se sont vus dotés du pouvoir de l’esprit, après tout, en cumulant trop de capacités pour un seul corps. Je sens vibrer jusque dans ma chair sa présence, mais impossible d’identifier de qui il s’agit. Bon sang, est-ce là le but précis de cette créature ? De profiter des bals et de ce moment où les esprits sont tournés vers le frivole pour usurper le trône ? Quand compte-t-elle attaquer ? Trouver une femme, et celle à sacrifier devient encore plus futile, je dois protéger ce que je convoite, et surtout, sans que personne se doute de ce qui se trame. Si je suis le seul qui soit, comme je le crois, en capacité de lire les émotions et de s’ingérer dans les pensées, cela m’octroie un avantage plus que considérable. Le pire crime qui existe à Obadium est de tuer afin de voler les pouvoirs. Quiconque s’y laisserait tenter, à condition d’être le détenteur d’une puissance incommensurable et capable de mettre en œuvre le sort, se verrait dépecé sur la place publique. Chacun des morceaux sanguinolents de son corps serait ensuite détruit par l’un des covens à l’aide de leur pouvoir. Je ne peux m’empêcher d’avoir de l’admiration pour le fou qui tente le tout pour le tout. La beauté de la chose, c’est qu’il prend tous les risques, mais que si je le débusque avant les autres, c’est lui qui subira le même sort et moi qui m’abreuverai à sa source. Je laisserai le cadavre à un endroit où personne ne le trouvera et je resterai le prince le plus puissant. Je pousserai Phinéas à m’aider à convaincre le reste de la fratrie de tuer le roi afin de déclencher l’aperta venari. Puis, lorsque les épreuves auront lieu, mes frères n’auront aucune chance.

	Je fouille la salle des yeux, j’observe, stimulé par la chasse, chaque personne. Qui que tu sois, je vais te pister, te débusquer, et je t’égorgerai avant d’aspirer jusqu’au dernier filet de ton âme. Ce sera assurément douloureux et je sais déjà que j’y prendrai mon pied. 





Chapitre 17 – Saloperies royales

	Juin, Vénétia

	 

	Je vendrais père et mère pour être ailleurs, très très loin d’ici, dans une dimension qui n’ait rien de magique. Qu’est-ce que je donnerais pour rentrer chez moi, enfiler un jogging, m’enrouler dans une couverture en polaire et me taper une série du genre Les Experts auprès de ma mère. Un truc où il n’est question que de science et de réflexions cartésiennes, sans une once d’ésotérisme, loin de toutes mes comparses. Une à une, les filles sont nommées et se dirigent derrière une porte pour y faire Dieu sait quoi. J’esquisse un geste pour sortir à mon tour, mais Tanith me fait le signe non fermement du bout de l’index. Je reste donc là, à attendre que ce soit mon tour dans le plus grand des silences. Elles disparaissent tour à tour de la pièce d’eau qui a perdu toute sa féerie.

	Chaque fois que Monflye revient, je hurle mentalement pour que ce soit enfin moi qu’elle nomme et que je puisse me soustraire à ces garces magiques qui se croient si supérieures. Malheureusement pour moi, je suis la toute dernière, ici comme ailleurs. Nivory avait, quant à elle, été appelée en troisième position. Juste avant de franchir la porte et une fois assurée que les autres ne le verraient pas, elle m’avait soufflé une bise d’encouragement. J’aurais probablement dû lui rendre la pareille, mais sur le moment je n’en avais eu aucune envie. Je comprends pourquoi il est nécessaire qu’elle se dissocie de moi et de mon statut de paria à l’aube des négociations pour son union future. Je l’y ai même d’ailleurs incitée… Seulement ce que je n’avais pas anticipé, c’est que si c’était bien pour elle, moi ça me briserait le cœur. Hypocrite sans doute de ma part de revenir sur ce que j’ai dit après coup ou même de le lui reprocher, mais je n’arrive plus à faire semblant. Je m’occupe en essayant de nager dans l’épaisse mixture brune lorsque, d’un coup, tout devient noir. Il y a le genre de pièce sombre où l’on distingue le pourtour des objets, et celui-là où même vos mains ne sont pas visibles.

	— Tanith ? murmuré-je d’une voix minuscule.

	Je ne reçois pour réponse rien d’autre que le néant. L’écho n’est pas comme plus tôt, même le liquide sur ma peau ne produit pas un effet élastique. Je sais que quelque chose se passe, mais j’ignore quoi. 

	— Tanith ? Si c’est une blague, ce n’est pas drôle… Bravo, j’ai une trouille bleue, ha ha, vous m’avez bien eue…

	Comme si plaider ma cause avait valu le coup, les lumières s’allument. Si je croyais que cela me rassurerait, c’est tout le contraire qui se produit. J’ai l’impression que je me trouve au même endroit tout en étant ailleurs. Je vois autour de moi les différences, elles sont immanquables. J’en suis encore à essayer de comprendre ce que j’ai sous les yeux quand je remarque les bugs dans la matrice. Je ne saurais l’expliquer autrement, mais c’est comme si la très longue et étroite piscine dans laquelle je suis et qui s’étend devant grésillait comme un vieux poste de télévision. Les murs apparaissent puis disparaissent dans des clignements irréguliers.

	— Tanith ? prononcé-je en écoutant l’écho qui me revient.

	Une voix qui n’est pas la mienne mais qui y ressemble résonne distordue tout autour. Le nom de celle que j’interpellais pour me sauver se répète au nombre de six fois, sans jamais que la tonalité soit semblable.

	Je plisse les yeux et c’est là que je remarque l’effet qui m’entoure. C’est comme dans un palais des miroirs, du genre de ceux se trouvant dans les fêtes foraines. J’ai l’impression de regarder mon reflet dans une glace, qui elle se répercute dans une autre et cela sans fin. Sauf que dans chaque lieu, ce n’est ni la même moi, ni le même décor. Il y a la Vénétia aux cheveux rasés, aux traits tirés et aux joues creusées. Elle est squelettique et ressemble à ces zombies qui pullulent dans les séries humaines. Son reflet est là, muet, qui me fixe avec autant d’intensité que moi je le dévisage. Derrière elle, un paysage de désolation et de mort, des tombes à ne pouvoir les compter. Elle secoue la tête, comme une mise en garde que je ne saurais décrypter. Je m’arrache à elle et passe en revue toutes les versions de ma personne, et réalise au bout de la troisième qu’il s’agit d’une moi alternative.

	Une dans chaque coven, non seulement arborant un visage aux traits différents, mais maniant divers éléments. Toutes les versions détonnent les unes des autres, mais avec une similitude impossible à ignorer : dans chacune, je suis une sorcière. Si m’observer manipulant des matières basiques comme l’eau, le feu, l’air, la terre me plaît bien, la moi version nécromancienne faisant mumuse avec les cadavres ne m’inspire guère confiance. Alors que dire lorsque, sur la glace à ma droite, je m’aperçois entièrement baignée de sang ? Je mets un moment avant de déterminer qu’il s’agit bien de ma petite personne. Le reflet reste là, stoïque, affichant des traits presque polaires. Ses longs cheveux plats bordent les deux côtés de ce visage qui ressemble au mien mais qui est à la fois si différent. J’ai l’impression d’observer ma jumelle démoniaque. D’ailleurs, si j’ai reconnu la ressemblance, ce n’est que grâce aux yeux gris qu’elle arbore. Deux magnifiques prunelles d’une couleur inhabituelle mais si vides que c’en est douloureux de les contempler. Le sang macule la moindre parcelle de sa peau, et goutte de ses cheveux à sa poitrine nue. Je reste devant sa glace plus longtemps qu’avec les autres, elle me perturbe d’une manière que je ne saurais déterminer. Elle est le mal, je le sens, et elle me le confirme lorsque son doigt maigre se dresse devant sa bouche. Elle étire les lèvres, pose l’index dessus et indique le silence d’un geste universel. Mes yeux se plissent, cherchant ce qu’elle m’intime quand sa langue fourchue s’extirpe de sa bouche et que d’un mouvement provocateur, elle lèche le sang comme d’autres le feraient avec une glace. Je retiens un haut-le-cœur, mais n’arrive pas à me dérober à cette vision qui s’offre à moi. Puis enfle tout autour de moi un bourdonnement de voix. Je me tourne, encore et encore, essayant d’en isoler la provenance mais sans y parvenir. Puis, peu à peu, les lettres s’assemblent jusqu’à former un mot qui se détache des sons : Prophetia animarum5.

	— Prophetia animarum ? murmuré-je, déclenchant davantage de chuchotis. 

	« Circé, tu es manipulée, mon enfant. Fuis ces chimères qui sont des ennemis de la vérité. N’écoute pas ce que te disent les miroirs ou tu courras à ta perte. »

	Encore cette femme mystérieuse qui s’adresse à moi à même mon crâne. Une autre mise en garde à demi-mot qui m’avise de me méfier mais sans me préciser à propos de quoi. Peut-être même qu’elle est celle que je dois le plus craindre ? Je n’arrive plus à savoir qui sont mes amis ou mes ennemis, je n’ai confiance en personne et pas plus en moi.

	« Circéé… Circééé… Circéééé… Circééééé… »

	Je ferme les yeux et attrape ma tête entre mes mains, la protectrice beugle à présent dans mon crâne et je n’arrive plus à former la moindre pensée cohérente. Je tente de l’en chasser comme avec les inquisiteurs mais n’y parviens pas. Elle oppose une résistance plus forte encore que cet inquisiteur de malheur. Je crée un mur dans mon esprit et essaie de l’y emprisonner. Mon corps physique est sur ses deux pieds et en pleine forme alors que je sens mon esprit qui faiblit sous l’énergie employée.

	Tu ne m’auras pas, sorcière, je te bannis de ma tête !

	Je hurle dans mes songes et perçois l’ondulation produite par ma volonté et ma détermination. Je sens son essence à elle faiblir et je poursuis mes assauts, requinquée. Je vois alors ce qu’elle désirait me cacher à tout prix, ce qu’elle ne voulait pas que je sache, et, je présume, ce contre quoi elle me mettait en garde.

	Dans tous les miroirs, un homme rejoint les versions de moi. Un homme qui diffère lui aussi de celui de ma dimension, mais qui est tout de même facilement reconnaissable par ses yeux tempête et ses cheveux argent. Riordan est présent dans chaque glace et couvre la moi d’un regard sincèrement passionné et empli de ce que je crois être ou de l’affection, ou de la possessivité. Si l’observer interagissant amoureusement avec mes copies est hautement déstabilisant, me voir l’enlacer de mes bras puis poser tendrement mes lèvres sur les siennes me subjugue. 

	Riordan et moi ? Écrit dans le ciel au point de transcender les dimensions ?

	Puis d’un coup, tout s’éteint. Les visions, les voix, les mondes.

	« Circé… Ne les écoute pas… ce sont des mensonges… ne te laisse pas berner, tu es plus forte que cela. »

	Je me sens aspirée hors de mon propre corps. Comme si je tombais dans un trou aussi profond que les abysses. J’en atteins le fond en ayant l’impression de me fragmenter en million de particules de moi, puis tout cesse.

	 

	***

	 

	— Vénétia ? Tu vas bien ? Tu es OK ?

	J’ouvre mes yeux qui pèsent des tonnes avec cette impression que je dors depuis mille ans. Postée au-dessus de moi et avec une pointe d’inquiétude assombrissant ses iris, Tanith m’examine.

	— Tanith ? Qu’est-ce qui s’est passé ? J’étais où ? Tu m’as vu disparaître ?

	Je me relève sur mes coudes et réalise que je suis de retour dans la salle de piscine, couchée à côté du bassin.

	Cette femme ? Elle était réellement là ou alors ce n’était que… dans ma tête ?

	Plus je parle et plus je suis consciente du non-sens que je crée. Ajoutons à cela la brunette qui me dévisage comme si j’étais complètement dingue et je réalise qu’encore une fois, tout ça n’était que dans mon crâne.

	— Tu as perdu conscience dans la piscine. J’ignore combien de temps tu es restée là-dessous avant que je ne te trouve et te sorte, mais je t’assure qu’il n’y avait personne d’autre que nous deux.

	— Mais la prophetia animarum alors ? Et cette femme, Circé… puis Ri…

	Plus j’ouvre la bouche, plus elle s’assombrit. Je suis encore groggy et émotive, mais pas assez pour ne pas remarquer le changement de son attitude devant les noms que je viens de prononcer.

	— Je… j’ai rêvé lorsque j’étais inconsciente, je crois, annoncé-je timidement avant de la remercier. Sans toi, je serais…

	— Morte, ouais. Au moins, maintenant tu sais que même si je ne t’aime pas, je ne souhaite pas me débarrasser de toi.

	Sa voix en évoque bien plus que les simples syllabes qu’elle emploie. Comme si elle voulait me déclarer à mots couverts qu’elle n’était pas l’ennemie et que je pouvais avoir foi. Mais n’est-ce pas précisément ce que dirait un antagoniste cherchant à gagner ma confiance ?

	— Tu veux dire que tu en connais pour qui c’est le contraire ?

	Elle me fixe d’une étrange manière. Je crois déceler son envie de m’en révéler davantage mais elle se mure plutôt dans un silence de plomb après m’avoir conduite jusqu’à une pièce ressemblant à un vestiaire en plus moderne. Elle me désigne une douche sous laquelle il faut se purifier. Une eau magique en provenance d’une source bien précise s’écoulant des plus vieux glaciers d’Obadium. Je ne me méfie pas de son petit sourire en coin, et je réalise que j’aurais dû le faire lorsque la morsure de l’eau polaire atteint ma peau. Je hurle, elle ricane, et j’ai beau taper les parois en verre, je dois y rester durant de longues minutes sans pouvoir m’y dérober. Elle ne veut peut-être pas ma mort, mais elle prend un malin plaisir à ma souffrance. Je redouble de prudence ensuite, lorsqu’elle me conduit à une seconde cabine faisant office de sèche-cheveux hypersonique. Un truc avec un vent de force F5 qui décolle presque votre peau de votre corps. Une machine à foutre des complexes à toutes celles ayant l’épiderme flasque. Néanmoins, cinq minutes top chrono, et mon épaisse tignasse rousse est sèche de la racine aux pointes. 

	Je ne peux m’enlever de l’esprit la réaction de Tanith lorsque j’ai employé les mots « prophetia animarum ». Ça ne lui est pas inconnu, j’en mettrais ma main à couper. Et puis d’abord, prophetia veut dire prophétie, du moins ça semble cohérent, que veut dire animarum ? Ça ressemble à animal et ça ne m’inspire rien de bon.

	— Dis-moi ce que tu sais au sujet de la prophétie, lancé-je sans prendre de gants et sans y mettre de fioritures.

	Je n’ai pas le temps d’aller plus loin dans mon investigation, pas plus qu’elle ne peut s’exprimer ouvertement, puisque nous sommes rejointes dans la seconde par Monflye.

	— Prêtes ? Suivez-moi, nous enjoint-elle à toutes deux.

	Elle ouvre la porte par laquelle les autres sont passées et je la suis en silence, examinant tout ce que je vois, à l’affût d’un autre bug temporel.

	— Vénétia ? Tu as écouté ce que je t’ai dit au moins ? siffle Monflye avec une pointe d’agacement alors que Tanith disparaît dans une autre pièce. 

	Je secoue la tête et sors de cette transe mentale, réalisant qu’une fois encore je me suis perdue dans mes pensées. Si de l’extérieur je semble être simplement lunatique, je suis consciente que je suis bien plus que cela. Je m’égare de plus en plus, perdant le fil de la réalité sans l’avoir cherché, et ça, c’est effrayant. Et si quelqu’un m’y prenait ? S’il y a un lieu où je dois être irréprochablement ennuyante, c’est bien ici, dans le palais, auprès des décideurs.

	— Non, je suis désolée, j’étais… ailleurs, avoué-je sans m’inquiéter que ce soit pris au pied de la lettre.

	— Tu vas entrer dans la pièce et rejoindre les autres. Surtout, tu ne regardes ni les princes ni le roi, jamais, sous aucun prétexte. Pas un mot, et tu ne bronches plus jusqu’à ce que l’on te congédie, tu comprends ce que je te dis ? insiste-t-elle comme si ma vie en dépendait.

	— Oui, attesté-je en fixant le sol pour illustrer ma capacité à être aussi docile qu’insipide.

	— Bien. Allez, file, ordonne-t-elle en me pointant une porte à l’autre extrémité de la pièce.

	J’esquisse un pas, puis deux, lorsqu’elle m’interpelle :

	— Vénétia, tu n’as rien à envier aux autres. Garde-le dans un coin de ta tête.

	J’expulse un couinement sarcastique.

	— Ouais, sauf la magie…

	Je me retourne, mais me bute à son air contrarié.

	Elle affiche une moue irritée et dérangée. Comme si nous n’avions pas échangé ces quelques derniers mots. Je reprends ma place, perplexe. J’avance jusqu’au battant taillé dans un bois plus sombre que tout ce que j’ai pu voir avant. Je laisse mes doigts effleurer les nervures naturelles, essayant de m’occuper pour ne pas réfléchir à ce qui se trouve derrière.

	Quelqu’un depuis l’autre côté tourne la poignée et me fait signe de bien vouloir entrer. J’inspire profondément et mécaniquement, mes pieds se posent l’un devant l’autre jusqu’à ce que je rejoigne la quinzaine de filles qui patientent en file indienne. Je reconnais Niv dans les premières et une seconde qui se trouvait dans les bains avec nous, mais aucune autre. Je devine que les organisateurs doivent veiller à mélanger les covens entre eux afin de s’assurer le respect du secret quant à la provenance des filles. Après quelques minutes d’immobilité, je bouge et m’étire le cou, n’en pouvant plus de rester statique. J’en appelle à la pointe de mes pieds pour me surélever, mais n’obtiens aucune information sur ce qui nous attend, sinon un coup d’œil mauvais du garde en début de file.

	Je reprends ma place et attrape entre mes doigts le tissu composant ma nouvelle tenue, celle que nous portons toutes. J’ignore précisément à quoi je ressemble parce que je n’ai pas croisé un seul miroir depuis que j’ai quitté ma chambre. Je me doute que mes cheveux roux, presque rouges, et naturellement ondulés, doivent partir dans tous les sens après un tel traitement reçu dans la cabine de séchage. Curieuse, je passe mes doigts dans mes boucles pour vérifier l’étendue du carnage et confirme que c’est une bataille que j’ai bel et bien perdue. Ne portant presque jamais de maquillage, j’imagine que mon visage est identique à ce dont j’ai l’habitude. Je parie même que mes taches de rousseur sautent encore plus aux yeux. L’avantage, c’est que, contrairement à Niv, je n’ai pas à impressionner quiconque. Mon avenir ne se joue pas en une rencontre, alors en soi, je ne me prends pas la tête. Du moins pas pour des trucs aussi futiles que mon mariage magique. Néanmoins, cette robe me dérange drôlement. D’un blanc virginal et d’une matière idéale pour une nuit de canicule. Car assurément, je ne porterais cela que pour dormir. De fines bretelles, un tissu mince servant simplement à couvrir, mais pas à tempérer. Longue et effleurant le dessus de mes orteils à chaque mouvement. 

	Puis soudain, sans trop comprendre ce qui se passe, je sens qu’on me pousse doucement vers l’avant. Je m’apprête à rouspéter quand je réalise que ça y est, les hostilités débutent, les autres marchent en direction de Dieu sait où. Je spécule mentalement, mais cela devient vite inutile puisque nous débouchons rapidement au bout d’un long corridor, et lorsque nous réalisons où nous sommes, il est bien trop tard pour revenir sur nos pas. Je n’ai que jeté un coup d’œil d’une nanoseconde et ce fut suffisant pour les voir, ceux qui nous exhibent comme des bêtes de foire. Une scène large, cinq trônes, dont un plus imposant que les autres, tout autant d’hommes au sang royal qui nous scrutent. Puis, tout le tour, en silence, les prêtres, prêtresses et quelques autres invités.

	Je me remémore les consignes de Monflye et je me souviens que je dois fixer le sol uniquement. Mes prunelles s’y accrochent aussitôt et pas seulement parce que ma vie en dépend, mais bien parce que je suis sidérée. Mes pieds nus sur un plancher d’un noir profond. C’est froid, presque vibrant, et d’une couleur si profonde qu’elle est irréelle.

	Obsidienne…

	Je n’en avais jamais vu une telle quantité avant et je réalise que si j’en ressens les vibrations cosmiques, les spécialistes des pierres comme Tanith doivent peiner à rester de marbre. Sans mauvais jeu de mots. La fille devant moi s’arrête subitement et je manque de lui foncer dedans, stoppant juste au bon moment, m’évitant ainsi une énième humiliation. On nous ordonne de nous placer dos à ce que je devine être la silhouette de la scène.

	Franchement, le monde magique n’aurait pas pu faire mieux que l’histoire terrestre ? Une plateforme avec des princes et le roi, et nous, en avant, silencieuses et offertes comme des putains…

	La tête baissée et le regard rivé sur mes orteils, je remarque que, placée ainsi, devant une source de lumière, j’aperçois sans mal mes jambes à travers la robe. Et si j’étais déjà indignée par la situation, cela se décuple lorsque j’additionne 1 et 2 pour arriver au constat que même si nous ne sommes pas nues, c’est tout comme. Pourquoi cette tenue ? Tant qu’à y être, autant assumer et y aller franchement. Nous foutre à poil, sans fioritures, comme le bétail que nous sommes à l’instant. Les princes ne sont-ils pas précisément en train d’élire la pièce de viande qu’ils s’apprêtent à sacrifier ? On choisit celles à balancer au cimetière pour honorer une coutume vieille comme le monde.

	Je suis soulagée d’être la « sans pouvoir » pour une fois. Il est évident que je ne serai jamais sélectionnée parce que les princes choisiront les plus puissantes. Il faudrait avoir un radar à sorcière sacrément détraqué pour me nommer. En revanche, je suis terrorisée pour Niv, elle est, à mon sens, la candidate parfaite.

	Je me sens fatiguée de tout ce cirque et mon irritabilité ne va pas en décroissant. Cette journée s’est avérée difficile à tous les points de vue, et là, je me sens fragile, sur le point de craquer sans trop pouvoir m’expliquer pourquoi. Et puis, vu les voix que j’entends et mes diverses hallucinations, je commence franchement à envisager que je deviens dingo.

	Comme si le sort avait voulu confirmer mes dires, mes tergiversations sont soudainement interrompues par un échange qu’il m’est difficile d’ignorer.

	— T’as vu le cul de la numéro 4 ? J’en ferais bien mon petit déj avant de la foutre dans le puits.

	— T’es pas ici pour choisir celle que tu vas chevaucher, mais celle que tu vas envoyer à la mort !

	— Un peu de tenue, messieurs les princes ! Elles croient que nous avons un super-pouvoir nous permettant de repérer les plus puissantes d’entre elles, alors donnons-leur au moins l’impression que tout cela n’est pas qu’une fumisterie aléatoire.

	— Bouhou, Omen, pauvre petit, tu veux faire une prière pour elles avant de commencer ?

	Je distingue chaque mot de cette effroyable conversation et je dois me mordre l’intérieur des joues pour ne pas hurler tant cela me heurte.

	« Ne dis rien, ne les regarde pas, ne te fais pas remarquer. »

	Oui, c’est précisément ce que Monflye m’a conseillé avant de partir, mais comment rester de marbre devant de tels propos ? Comment les autres filles parviennent-elles à conserver leurs mines stoïques en les entendant avouer que tout cela n’est qu’une vaste supercherie ? Ma contrariété grimpe en flèche et bientôt, je me sens comme une boule de lave, prête à déflagrer. Être outrée, oui, OK, ça se justifie, mais cet état de fureur ? Celui qui est capable de pousser un être à commettre l’impensable ? D’où sort-il ?

	Qu’est-ce qui ne va pas chez moi ?

	Sois discrète, ne fais pas de vagues, ferme-la et tiens bon, ça va passer.

	Je ne peux reconnaître les auteurs des paroles inélégantes, mais je détermine que celui à qui on reproche d’avoir des scrupules s’appelle Omen, un nom qu’assurément je garderai en tête.

	— Vous croyez que l’imposteur est parmi celles-là ou alors qu’elle est déjà passée devant nous lors des autres cuvées ?

	Malgré moi, mon souffle se bloque dans ma gorge. J’ai instantanément l’impression d’être celle qu’ils cherchent à identifier. Et vu ce qu’ils viennent d’avouer, je prends soudainement conscience que je cours le même risque que les autres. Quoique, me choisir démontrerait au monde entier leur mensonge. Je me fige à la seconde suivante lorsque le plus salopard des quatre répond :

	— S’il faut prier, alors quémandons aux ancêtres de nous révéler celle qui est sans pouvoir et dont l’unique existence est une ignominie ! Ça en fera au moins une sur les quatre qui aura une bonne raison de crever.

	— Vous n’avez aucun cœur, accuse sèchement celui que je reconnais comme Omen.

	Je pense à Niv et me dis qu’elle aussi doit comprendre de quoi ils parlent, et la connaissant, elle doit être à deux doigts de les envoyer en enfer.

	Pourquoi agissent-ils ainsi ? Pourquoi tant de franchise alors que la cérémonie s’apprête à se dérouler ? Dans quel but nous avouer la supercherie juste avant ? De la simple cruauté ? Pitié, faites que quelqu’un les oblige à la boucler et qu’ils procèdent vite à leur simulacre de cérémonie. N’y a-t-il pas une personne sensée ici pour les guider dans toute cette cour ?

	— Mesdemoiselles, tournez-vous, ordonne une voix glaciale venant de partout comme si elle était lancée à l’aide d’un mégaphone.

	La seconde suivante, nous bougeons toutes au même diapason dans un unique mouvement gracieux.

	Je voudrais lever la tête pour observer mon environnement et apercevoir les visages des couillons qui se donnent le droit de nous cracher dessus, mais une pression invisible exercée sur ma nuque m’en empêche.

	— Je préférais le cul de la brune, mais par la déesse, les seins de la rouquine me donnent envie d’y enfouir la face. La pétasse ne fait que sentir mon regard sur elle et je parie qu’elle brûle de désir. On peut baiser ces putes avant de les balancer ? ajoute-t-il goguenard.

	Pour la première fois, je relève le visage nonobstant cette main invisible qui devrait me maintenir immobile.

	— Bon, finissons cette besogne et donnons la performance de notre vie.

	Cette fois, je ne baisse pas le regard et les dévisage tous, les uns après les autres. Déjà, je remarque que j’avais tout bon en ce qui concerne l’estrade et les sièges, mais j’avais donné au monarque bien plus de cœur qu’il n’en a réellement puisqu’il ne semble pas être de la partie. La mort imminente de quatre de ses sujets n’étant visiblement pas un enjeu qui mérite sa royale présence. Les princes sont beaux, tellement que c’en est injuste. Suis-je surprise ? Absolument pas, surtout dans ce monde, où tout n’est que mirage. D’ailleurs je ne connais aucun coven qui ne possède pas de méthode magique pour transformer le physique le plus ingrat en un canon de beauté.

	Pourtant, les observer là, si détestables, me prouvant par leurs propos n’être que des ordures m’aide malgré leur magnificence à conserver mon dégoût intact.

	L’un d’entre eux ressemble à un chérubin. Des cheveux blonds, cendrés par endroit, légèrement ondulés comme s’ils avaient séché insouciamment à l’air libre. Une large bouche et un sourire faisant apparaître une fossette au menton. Il a la peau dorée d’un surfeur et des yeux en amande tant par leur forme que par leur couleur. Oui, je connais bon nombre de filles qui succomberaient aisément en moins de deux. Lorsqu’ils lui parlent, ses frères le nomment Fenrir.

	Le second est visible entre mille, il semble légèrement plus jeune que les trois autres. Est-ce réellement son âge ou plutôt cette espèce de bonté que je lis en lui qui me laisse cette impression ? Impossible de trancher, mais assurément, avec sa gentillesse, celui-là est Omen, ses cheveux roux très courts sont quelques teintes plus orangées que les miens, ne lui permettant guère plus que moi de se dissimuler dans une foule. Il est plus petit que les autres, de quelques centimètres, mais il semble plus trapu que ses aînés. Il me reste deux des princes à examiner et je sais que parmi eux se trouve le plus salaud de la fratrie. Pour autant, je me souviens avoir identifié trois voix, pas quatre. Y en a-t-il un qui soit muet ?

	Le troisième est celui qui possède la peau la plus mate. Ses cheveux attachés sur le sommet de son crâne à la façon étrangement viking portent la couleur des ténèbres. Ses yeux y sont coordonnés et même son aura me semble étayer la marque de la noirceur. Il est beau, comme les autres, c’est indéniable, mais sa somptuosité à lui me donne froid dans le dos. Puis le dernier. Il se tient de biais pour s’adresser au rouquin et je ne peux le détailler avec autant de précision que ses frangins. Je note qu’ils portent tous un pantalon noir basique et un genre de chemise assortie dont le col en V laisse entrevoir un pendentif plutôt massif. Je suis trop loin pour identifier les motifs qui l’ornent, mais je parierais sur les armoiries des Bathsheba qui sont imprimées sur des blasons au-dessus de chaque porte. À croire qu’ils craignent d’être touchés par la maladie d’Alzheimer et d’oublier que tout leur appartient.

	— Le mage fout quoi ? J’ai franchement mieux à branler de ma nuit que de renifler des gamines qui mouillent leur petite culotte à notre approche !

	Une voix rauque que j’entends pour la première fois. Un timbre graveleux et écorché qui produit son effet.

	Ma tête est penchée, mon menton pointe le sol, mais mes prunelles, elles, sont rivées sur les princes, debout sur la plateforme. Dehors, par l’immense fenêtre devant laquelle ils se tiennent, la lune est plus claire que jamais et me semble, comme chaque fois que je la regarde depuis ce monde, bien plus grande et lumineuse que dans ma dimension. Elle enveloppe les garçons d’un éclat irréel. Comme s’ils avaient vraiment besoin d’être sublimés.

	— Suggérerais-tu qu’on ne renifle pas le bon endroit ?

	Ma bouche se tord d’une mimique dégoûtée et immédiatement après, je sens mes sourcils se froncer, interloquée. Je n’ai pas quitté ma cible des yeux une seule fois et je constate que même si je les entends aussi clairement que s’ils parlaient à voix haute, leurs lèvres ne bougent pas.

	Aux yeux de tous, les princes attendent calmement et surtout silencieusement qu’on annonce le début de la cérémonie. Je perçois bien, sur leur visage, les expressions allant de pair avec leurs propos, mais ils restent muets.

	Qu’est-ce que c’est que ce bordel ? Je peux les entendre penser ? Et puis non, ce ne sont même pas des pensées, c’est comme s’ils communiquaient entre eux sur une fréquence spéciale beaux gosses et que j’arrivais à la distinguer.

	— La sorcière devant qui je m’agenouillerai n’est pas encore née !

	Il crache cette affirmation avec autant d’arrogance que d’assurance et se tourne pour afficher sous mes yeux l’étendue de ce qu’il est. Mon souffle se bloque dans ma trachée. Malgré moi, mes lèvres s’entrouvrent de surprise. Son ensemble me scie en deux, mais chaque élément pris séparément est d’une perfection inouïe. Un simple coup d’œil, et déjà, son poison coule dans mes veines.

	Méduse ! 

	Voilà le mot qui tourne en boucle dans les rouages de mon cerveau qui n’ont pas grillé. Non, il n’a pas de minuscules serpents sortant de sa tête et ne fige pas les gens en statue. Seulement il est… hypnotique, et à l’inverse de Méduse, il liquéfie les spectateurs plus qu’il ne les rend de marbre. Ce qui m’interpelle au premier regard, c’est la mâchoire de serpent grande ouverte et tatouée dans son cou. J’en ai vu des tatouages, mais jamais comme celui-ci, s’apparentant à une œuvre vivante. Son reptile ondule sur sa peau comme s’il n’était pas qu’un simple croquis rendu indélébile par la pointe d’une aiguille. Il est grand, possède des épaules carrées, des bras que l’on devine sans peine musclés. Je parie pour des cuisses puissantes, des abdos au nombre de six et tout ce qui fait baver la gent féminine, mais encore une fois, ce n’est rien en comparaison à l’ensemble de l’œuvre. Ou alors n’est-ce que mirage parce qu’il a le pouvoir d’envoûter ceux qui l’entourent ? Ses cheveux noir corbeau sont plutôt courts, néanmoins certaines mèches indisciplinées et légèrement ondulées retombent devant ses yeux, masquant partiellement son regard. Ce qui d’ailleurs n’est pas une mauvaise chose en soi, car ça me permet de conserver un peu d’âme. Ses iris sont perçants et sombres, bordés de cils qui les obscurcissent encore davantage. Ses lèvres, larges et pleines, appellent à la luxure, et bien pire encore, lorsqu’il presse celles-ci l’une contre l’autre et que cela affine sa mâchoire puissante. J’ignore ce qui cause sa contrariété et je suis bien trop obnubilée par la fossette que la colère dessine sur ses joues, rendant son visage, déjà carré, encore plus mauvais. Il est un brasier et jamais auparavant, l’idée de m’immoler ne m’avait semblé aussi tentante.

	Je ferme les paupières, consciente que la violence de mon attirance vis-à-vis de lui n’est pas naturelle. Que cet homme qui transpire le danger manie les apparences aussi bien que les âmes. J’ignore quel est ce pouvoir précis, mais comme il possède la magie de l’esprit, je me doute que ce doit être lié et qu’il joue dans ma tête avec une facilité quasi inquiétante. Je lorgne du côté de mes comparses et aucune ne semble sur le point de se consumer. Je crois donc que j’y suis plus sensible, comme c’est le cas pour l’attraction lunaire.

	— Bon allez, je paie un coup au premier qui fait gémir une sorcière sans la toucher, lance celui que les autres appellent Fenrir.

	— Je te parie que j’arrive à en faire jouir une rien que par la pensée, relance Phinéas, alias le connard qui visiblement s’estime au-delà du possible.

	— Leurs communautés entières sont là, pouvez-vous juste ne pas les humilier plus que nécessaire au déroulé de cette mascarade, pour prouver n’importe laquelle de vos théories idiotes ?

	— Omen, je sais que tu aurais préféré que ce soient de grosses bites bien juteuses, mais tu dois jouer le jeu aussi. T’as une réputation à ne pas salir…

	— Ferme-la, Phin !

	Ce dernier ricane, amusé.

	Je me surprends à attendre que le quatrième des frères parle. Si j’ai identifié les autres et que les noms des monarques possibles courent sur toutes les lèvres, je détermine qu’il s’agit de Stoker.

	J’attends, oui, mais pas que pour… en fait, je ne sais même pas pourquoi je ressens à ce point le besoin que sa voix s’élève à nouveau dans l’air. C’est comme si… j’avais un besoin irrépressible de l’entendre ? Bon sang ! Ça y est, je suis dingo et bonne pour l’augure.

	Je me morigène dans mon crâne et réussis à me remettre un peu de plomb dans la tête quand, forte et résolue, je reviens à la réalité pour y déterminer que je suis foutue… 





Chapitre 18 – Tornade cataclysmique

	 

	Juin, Vénétia

	 

	Quatre félins affamés descendent de la scène et avancent vers nous d’une démarche suintante d’arrogance. C’est tout ce que j’ai le temps d’apercevoir avant d’imiter mes consœurs et de pencher mon visage vers le sol. Je ferme les paupières, et sans le chercher vraiment, me dissimule derrière la première couche de mon esprit. Celle qui me permet d’assister aux choses se déroulant devant moi, mais avec un peu plus de recul. Un peu comme si je regardais une série dont je ne suis pas l’héroïne et que je pouvais choisir de ne pas me laisser happer par certaines émotions. J’y suis bien, plus en maîtrise, et je m’y sens en sécurité. Le premier à passer devant chacune des filles est « le gentil », Omen. Il salue d’un murmure tout de même sexy chacune des demoiselles avant de les humer discrètement les unes après les autres.

	Son souffle vif dans mon cou me laisse deviner son envie d’en finir vite. Je me doute que tout cela le dégoûte puisqu’il est le seul ayant ouvertement réprouvé cette fausse cérémonie.

	Vient le tour de Fenrir. Plus rapide, il se contente d’inspirer devant chacune de nous et parvient, malgré sa façon de faire expéditive et détachée, à voler deux gémissements bien audibles. Ce qui donne corps à ma théorie selon laquelle ils sont en mesure de dégager une attirance sexuelle mystique et que j’y suis donc vraisemblablement doublement sensible vu les réactions que ça me déclenche.

	Quoique, il n’y en a qu’un sur les quatre auquel tu sacrifierais ton âme pour un baiser… car pour le moment les autres te laissent plutôt de marbre.

	Peut-être que je vibre mieux sur sa fréquence magique ? Et puis, songe à Riordan qui arrive lui aussi à t’émoustiller alors qu’il n’est ni un royal ni détenteur de la magie de l’esprit. Oui, mais pour Electricman, il semble que cette connexion soit autre que purement sexuelle… Du moins, selon les images du miroir. Oui, mais si c’était la femme qui avait raison le concernant ? Je ne sais franchement plus… Reste toujours la possibilité que ce soit ce monde qui influe sur moi comme jamais avant. Après tout, j’ai été sensible à la lune plus qu’une sorcière.

	Je suis aussitôt soulagée de ce constat, déjà, je ne suis pas qu’une chaudasse magique, et puis je me sens aussi bien moins stupide.

	Phinéas est le troisième et il me faut me faire violence pour ne pas me soustraire à sa présence. Si Omen m’inspire confiance, que Fenrir attise ma méfiance et que Stoker agit sur une tout autre partie de mon corps, Phinéas me glace jusqu’aux os. Il arrache un frémissement à ma voisine qui gémit immédiatement après. Un son qui me met profondément mal à l’aise. Du genre très privé.

	Il n’est pas devant moi, et pourtant, je suis envahie de ténèbres. Un froid glaçant, identique à celui ressenti le soir où j’ai découvert cette sorcière morte. Est-ce que cela le lie d’une façon ou d’une autre au meurtre de cette dernière ?

	J’entends ses pieds glisser sur le sol, se rapprochant de moi, je m’enjoins de ne pas ouvrir les yeux et serre fermement les mâchoires, luttant de toutes mes forces pour réprimer le frisson qui est sur le point de se manifester. Le mieux serait encore de m’enfoncer dans la deuxième couche de mon esprit, mais je crains que de perdre le contact avec la réalité puisse me nuire encore plus. Dans mon esprit, les ténèbres se précisent. Leurs griffes acérées tenter de se frayer un chemin dans ma gorge. Phinéas attrape une mèche de mes cheveux bouclés et tire dessus pour la rendre lisse. Puis, de sa bouche, il murmure à mon oreille un truc à propos de ma poitrine. Rien dont je me souviendrai, trop prise que je suis à essayer de ne pas le fuir en courant. Je ne saurais déterminer pourquoi je suis impactée ainsi en sa présence, mais c’est si puissant que c’est impossible à nier.

	Il passe enfin à la suivante et je devine mon cœur en train de s’apaiser à chaque pas qui l’éloigne de moi, mon sang recommence à circuler dans mes organes vitaux et mes sens désertés par cette peur qu’il y a peu me bouffait, reprennent contact avec la réalité. Qui est-il ? Pourquoi le moindre poil de mon épiderme se dresse-t-il en sa présence ?

	J’en suis à me poser mille et une questions, toujours retranchée dans la première couche de mon esprit. D’ailleurs, si je n’avais pas eu cette échappatoire qui a atténué un minimum mon ressenti, je n’ose imaginer l’état dans lequel j’aurais été, peut-être n’aurais-je pas pu m’empêcher de prendre la fuite, et là je signais mon arrêt de mort. Mon pseudo-don s’avère pour une fois m’avoir rendu service. J’essaie de me débarrasser des dernières traces de mal-être lorsque l’atmosphère qui m’entoure change d’un coup. Alors que mon corps frissonnait de dégoût il y a peu, désormais il s’engourdit. Je m’attends à ressentir un picotement, voire un fourmillement comme cela a pu m’arriver à quelques reprises au contact de Riordan. Pourtant, cette sensation m’est à la fois familière et totalement étrangère. La surface de ma peau me semble devenir de plus en plus chaude. Si seulement mon inconfort se cantonnait uniquement à l’extérieur de mon enveloppe corporelle. Je préférerais. Mais non, ma température interne grimpe en flèche comme si mon sang bouillonnait. Je me sens devenir brûlante. Bientôt, je ne supporte plus cette peau qui me recouvre. Je donnerais tout ce que je possède pour me jeter dans l’océan Arctique, et encore, je doute que je cesserais d’irradier. Je me sens radioactive et instable, prête à exploser au moindre soubresaut. Puis, d’un coup, plus rien. Le calme dans ma tête. Un apaisement dont je m’ignorais capable. Ai-je traversé plusieurs couches de mon esprit sans le vouloir pour trouver ce calme ?

	Pitié non, pas ici, pas devant tout le monde.

	J’ouvre les paupières que je maintenais fortement fermées jusque-là.

	Instantanément, je me sens shootée… stupide marionnette d’une attraction que je ne contrôle pas. Stoker est planté devant moi, statique. Ses iris accrochés aux miens par des milliers de tentacules invisibles. Il me lit, me sonde, me décrypte, et je sens mon âme mise à nu. Je me perds dans la noirceur de son regard dont l’intensité ne faiblit à aucun moment. J’ignore ce qui se produit, ou même si c’est réel d’ailleurs, mais si j’avais à décrire cette sensation, je parlerais du phénomène de cyclone. À son approche, j’étais terrorisée par la manière dont j’en serais impactée. Ensuite, ça m’a frappée de plein fouet, m’emportant quelque part dans son sillage et me fragmentant en un million de morceaux épars. Puis d’un coup… je me suis trouvée dans l’œil du cyclone. Dans un lieu où le silence perce le chaos, dans une bulle hors du temps, du monde et de la réalité. Il ne souffle pas mot, du moins, la représentation de lui dans cette illusion qui est mienne. Nul besoin de toute façon, parce que j’ai la certitude que si nos bouches restent closes, nos corps parlent un langage qui leur est propre.

	Les reptiles couvrant sa main ondulent d’excitation alors que celle-ci se tend pour se poser sur mon visage. Geste qu’il interrompt à quelques centimètres de ma peau. Je perçois la brûlure de son pouce suspendu devant ma lèvre. Il n’y a aucun contact, mais pourtant, je me consume. Je cesse de lutter, clos les paupières et me laisse happer par la tornade qui tourbillonne tout autour de nous. Je me laisse aspirer en son sein, ne cherchant plus à me battre ou même à m’opposer à cette attraction qui me possède entièrement. Je grimpe jusqu’à son sommet quand, d’un coup, je me sens tomber et réintégrer mon corps dans un impact qui mentalement m’est douloureux. J’ouvre la bouche pour respirer vivement, ne réalisant que maintenant que je retenais mon souffle. En panique, désorientée, j’écarquille les paupières et vois Stoker s’éloigner et passer à la suivante. Si je recherche un échange avec lui, n’importe quoi prouvant que je ne suis pas folle, que je n’ai pas simplement imaginé cette connexion, c’est inutile. Il continue son manège comme si rien de tout ce que j’ai ressenti n’avait eu lieu.

	Il se place devant la brunette à ma gauche, trop près, bien plus qu’avec moi, et dépose carrément une main entre ses clavicules, à la base de son cou. Elle frémit de plaisir mais lui ne bronche pas. Alors que moi, je jalouse mortellement cette inconnue d’avoir la chance de sentir la pulpe de ses doigts effleurer son épiderme.

	Crève, salope ! 

	Ces mots bondissent dans mon esprit, accompagnés d’images mettant en scène ce fantasme totalement absurde. Pourtant, même si mon cerveau est toujours un adepte de la logique, mon corps réclame le sang de cette femme pour étancher la haine qui est devenue son moteur.

	Je n’existe plus pour Stoker, assimilé-je en me rappelant que jamais je n’ai eu une quelconque importance pour lui. Comme toutes les autres attendant d’être humées à leur tour. Tout cela n’était qu’un fantasme induit par mon cerveau désaxé.

	Les garçons remontent la file puis on nous congédie dans une autre pièce avec toutes les filles ayant passé le test.

	J’ai bien évalué la réaction de toutes celles passées après moi. Pas une seule n’a réagi lors du passage des frères. Je veux dire : autre chose que des gloussements, des gémissements, mais sans plus. Alors que pour ma part, j’étais dans une putain de transe ! Mais pourquoi ? Pire encore, comment je parviens à ne pas démontrer l’étendue de ma folie durant les jours qu’il me reste à passer dans leur monde si je perds pied comme cela face aux princes ?

	Si la raison de tout ce qui m’arrive m’échappe, je comprends néanmoins que mon secret ne doit pas être éventé et que ma vie dépend de ma capacité à le protéger jusqu’à mon retour chez moi, à l’automne, ou jusqu’à ce que le roi accède à ma demande d’être bannie.

	Deux autres vagues de filles viennent nous rejoindre dans la salle où nous patientons. Je compte soixante-huit sorcières attendant de savoir lesquelles seront sacrifiées.

	Pourquoi la majorité d’entre elles ne semblent-elles pas réaliser qu’il s’agit peut-être là de leur dernière minute de vie ? En quoi peut-on trouver louable de se sacrifier pour…

	Puis je capte que si j’entendais les princes, ce n’était pas leur cas. Que je suis peut-être la seule ici à savoir que tout cela n’est qu’une mascarade entretenue au nom des traditions ancestrales.

	Je repère Nivory et me fous bien du qu’en-dira-t-on au moment d’approcher d’elle. Après tout, il y a une chance sur soixante-huit que l’une de nous deux ne rentre jamais à la maison, donc ce que les autres pétasses magiques peuvent penser m’indiffère.

	Ses sourcils se plissent lorsqu’elle me voit traverser la foule pour l’atteindre, mais elle ne tente pas de m’éviter, au contraire, elle s’approche de moi et m’offre un sourire de fille insouciante et joyeuse.

	— Niv, tout ça… c’est faux ! C’est un leurre. Ils ne… ils tuent pour rien ! Ils ne sont pas capables de…, m’empressé-je de déballer.

	La gravité se sculpte sur son faciès dès mes premières affirmations. Je lorgne par-dessus mon épaule afin de m’assurer que personne d’autre ne m’entend, et ouvre la bouche pour poursuivre.

	— Suffit, Vé ! me somme-t-elle fermement.

	La colère gagne sa voix, qui n’a désormais plus rien d’amical.

	— Niv, je te promets que…

	— T’es jalouse ? Est-ce que c’est cela ? Je pourrais comprendre, tu sais.

	Elle me parle tout bas, d’une voix presque maternelle. Je ne mets guère de temps avant de comprendre qu’elle veut désespérément que je lui donne raison. Que je lui avoue que la jalousie me dévore et que je m’accroche à des mensonges pour ne pas la perdre. Sa paume se referme avec douceur sur mon épaule. Ses yeux se voilent d’un éclat de compassion.

	Mon cerveau carbure à mille à l’heure. Elle me supplie de lui mentir, merde ! Non ! Je ne la laisserai pas mourir au nom d’un leurre visant à sauver les apparences.

	Je retire sa paume et la presse entre les miennes.

	— Nivory, je te jure que je ne bousillerais pas un moment aussi important pour toi par pur égoïsme. Je te mets en garde et te demande de ne pas accepter si tu es choisie !

	Je lui parle du fond de mon cœur, ma détresse est palpable, mais elle ne croit pas un mot qui sort de ma bouche.

	Je le devine avant même qu’elle ouvre la sienne pour me cracher son venin.

	— Oui, il est effectivement grand temps que tu rentres chez toi auprès des humains de ton acabit et que tu sois bannie de ce monde. Maintenant, excuse-moi, mais je vais retourner là où est ma place, auprès des miennes. Je ne te croyais pas si égoïste, Vénétia.

	Elle secoue son carré blond de mécontentement et s’éloigne nonchalamment, balayant nos dix-sept années d’amitié d’un simple battement de cils alors que je reste plantée là, désemparée.

	Et si elle était choisie ? Ou moi, ou même Tanith ? Que dois-je faire ? Grimper sur une table ici et maintenant et annoncer à toutes l’inutilité de la cérémonie ?

	À quoi bon ? Ta meilleure amie, la seule à te porter, à toi, la mortelle, un minimum de considération, ne te croit pas. Il en sera de même avec les autres, tu passeras pour folle. Et ceux qui connaissaient la vérité, comme les princes, eux, voudront comprendre comment tu l’as appris. Souhaites-tu vraiment te battre pour sauver des gens qui te méprisent ?

	Je me suis toujours perçue comme une bonne personne. Pas une sainte, mais quelqu’un qui tente de ne pas empirer ce monde. Mais là… J’examine toutes ces garces et me demande si prendre leur place dans l’augure est vraiment une solution. La réponse m’apparaît avec une évidence terrifiante : non. 

	Qu’elles crèvent plutôt que moi.

	C’est à ce moment précis que je réalise que je ne suis plus celle que j’étais. Ou alors, je me permets d’être moi-même pour la toute première fois ? Ce monde, mes nouveaux pouvoirs, tout est si différent, oui, et peut-être que depuis le début la réponse que je cherche tant est : ce n’est pas ce monde qui change, mais bien toi. 



	







	Chapitre 19 – Les frères ennemis

	 

	Prince Stoker 

	 

	Sitôt après avoir fait mon tour de toutes les meufs, je regagne la salle nous étant réservée avec un sentiment de colère dont je n’arrive pas à me défaire. Ils jouent encore la comédie, prétendant discuter des élues potentielles alors que pas du tout, ce n’est que de l’illusion et je n’en avais pas envie. Quelque chose se passe et je ne parviens pas à l’identifier.

	Saloperie ! Quand on sait que mes trois connards de frangins sont dans la pièce d’à côté, n’attendant qu’une occasion de me faire la peau, et que mon self-control choisit précisément ce moment pour vaciller ? Bon, je dis trois, mais en vérité, Omen est trop couillon pour tenter quoi que ce soit, Fenrir est un bouffeur de cul invétéré dirigé par sa queue, ce qui fait que finalement le seul que je dois craindre véritablement reste Phinéas. Rien de nouveau sous la lune, en soi. Je parie que même dans les couilles de notre père, nous étions déjà en compétition. Pour autant, même si je suis sur mes gardes, je ne doute pas que je serai couronné dans une mare de son sang.

	J’avance vers la commode dans un coin de la pièce sur laquelle plusieurs bouteilles sont disposées. Des alcools venant du monde des humains et d’autres distillés ici même par les experts du coven Ditchwa se partagent la vedette, m’offrant l’embarras du choix. Je soulève le bouchon en verre d’une carafe, hume le liquide rouge rubis qui s’y trouve, en sentant déjà son goût sur ma langue, puis le repose en soupirant. Je pourrais bien sûr faire appel à un goûteur, mais préfère n’avoir confiance qu’en mes propres concoctions même si l’efficacité est moindre.

	Si je ne crains pas Fenrir, il en est tout autre de sa génitrice, qui, elle, ne manque pas de couilles et serait prête à tout pour voir couronner son rejeton. Je ne laisse rien au hasard depuis l’aperta venari avortée. Connard de roi stupide et égoïste. Son peuple n’a jamais été autant en danger que maintenant et il refuse de tirer sa révérence au nom d’un pouvoir qu’il s’apprête de toute façon à perdre. Si les deux plus jeunes sont lâches ou émotifs, Phin et moi savons ce qu’il nous reste à faire. Nous avons décidé que les cérémonies devront être menées à bien pour garder les sorciers dans cet état de béatitude volontaire. Lorsque nous aurons tué le roi, que l’aperta venari aura lieu comme il se doit et que l’un de nous deux s’assiéra sur le trône, l’autre, le perdant,

	 sera jeté dans l’augure. Pour le bien de notre monde, un seul de nous deux peut rester. Je ne crains ni la mort ni la défaite. Les prendre en compte c’est avoir déjà perdu. De même qu’envisager l’assassinat des membres de ma famille ne m’affecte pas le moins du monde.

	Nous partageons quelques similitudes physiques, une partie de notre ADN et cette soif de pouvoir. Mais notre enfance a été remplie de récits de frères s’entre-tuant pour cette couronne qu’on nous a appris à convoiter au-delà de tout. Elle est garante du bonheur, du moins dans le sens où nous le fantasmons. Gage de pouvoir, de respect, de la crainte inspirée, de la luxure volée, elle est la main armée qui contrôle tout.

	Mon visage se tord d’un rictus mauvais et satisfait à la fois. Je plonge la main dans la poche de mon pantalon noir et en ressors une petite fiole emplie d’un liquide d’un bleu si pur qu’on le dirait magique. Et pour cause. Il me vient d’un endroit que nul n’aurait envie d’expérimenter.

	Les tatouages sur mon corps se meuvent instantanément à l’affût de ce shoot. Les corps longilignes des reptiles ondulent autour de mes doigts, mes bras, mes épaules. Le sifflement des vipères se mue en un champ meurtrier qui me fait immédiatement bander. Les bestioles rampent langoureusement jusqu’à mon abdomen, l’enserrant instinctivement. Les muscles de mon torse se tendent l’un après l’autre jusqu’à rendre ma respiration plus laborieuse. J’approche le flacon à quelques centimètres de ma bouche, prêt à déverser quelques gouttes du nectar sur ma langue. L’effervescence dans mon sang enfle si fortement que je ne distingue plus mon cœur qui bat la chamade. Une goutte, deux, puis trois, et je sens toutes les contractions se détendre d’un coup. Je me sens grisé, incoercible, intemporel. Dans mes veines se diffuse le pouvoir à sa source. Je ne connais rien d’autre qui s’approche de ce sentiment de pouvoir infinie. Intoxiqué et plus lucide que jamais, je me dirige vers la salle du trône, paré à conclure cette connerie de cérémonie.

	Lorsque je serai roi, je l’abolirai. Je débusquerai ensuite les sorcières à la magie la plus pure de chaque coven, mais je ne les buterai pas. Nan, je les assimilerai, les réduirai à la captivité, ferai d’elles les esclaves de mes fantasmes et m’abreuverai à la source de leur magie. Les jeter dans l’augure, c’est affirmer que nous craignons l’association de leurs puissances. C’est admettre être faible et s’inquiéter qu’elles s’allient et renversent la monarchie. Or, je n’ai peur d’aucune d’entre elles. Il ne s’agit que de trouver comment les acheter et leur offrir bien plus que tout ce dont elles ont toujours rêvé. Toutes ont un prix, c’est une évidence. Le pouvoir pour la plupart, la richesse pour d’autres, l’importance, la beauté, l’attention, rien que je ne sois pas en mesure de leur prodiguer. Bien que la plupart d’entre elles se contenteraient assurément de ma queue sans demander davantage. Qui serais-je pour les en priver ?

	Je replace le col de ma chemise, chasse le sourire machiavélique sur mon faciès et regagne la salle du trône.

	Mes frères m’y attendent déjà, l’air tout aussi emmerdé les uns que les autres. Ils sont en grande conversation mentale, chapeautée par le mage Tao qui nous sert de médiateur. Même si je doute que s’insérer entre les cuisses de la mère de Phinéas le rende totalement impartial.

	— Pourquoi on ne révèle pas la vérité ? Elles pourraient se proposer elles-mêmes.

	— Bordel, Omen ! Tu peux arrêter de jouer les vierges effarouchées ? Je te jure que c’est toi que je suis à deux putains de doigts de foutre dans l’augure !

	La fureur de Phinéas se répercute sur notre mode de conversation. Nos échanges mentaux nous permettent de lier nos cerveaux, nos émotions et quelques-uns de nos songes. Dès notre plus jeune âge, nous avons appris à maîtriser le pouvoir de l’esprit, et en premier lieu, celui de protéger le nôtre des assauts possibles. Comme nous partageons un espace confiné, certaines émotions intenses nous sont distribuées à chacun. La contrariété de Phinéas m’est perceptible et sans me mettre en colère aussi puissamment que lui, je sens néanmoins l’irritation se créer dans mon esprit.

	Le seul qui soit porteur d’un peu de bonté chez les royaux que nous sommes tente encore d’adoucir les angles.

	— Phinéas, on leur ment en affirmant qu’on les choisit en fonction de leur pouvoir. On assure sacrifier les élues, pour remplir notre contrat avec l’augure à chaque aperta venari.

	— Omen, viens-en au fait, tranché-je, excédé.

	— Pourquoi ce ne serait pas sur une base volontaire ? Après tout, l’augure remet plus de pouvoir encore aux covens de la sacrifiée. Ça devrait suffire pour qu’on ait des candidates.

	— OK, et s’il n’y en a pas ? On fait quoi ? On en détermine une au hasard, on l’arrache à sa famille qui saura que nos raisons sont bidon et que ce n’est nécessaire que pour respecter le serment que nos ancêtres ont passé ?

	Même Fenrir tente de raisonner celui que la bonté rend faible.

	— Et si je refuse, moi, de sacrifier une âme ? relance Omen, faisant montre pour la première fois d’un peu de couilles.  

	Dommage que je doive les lui enfoncer profondément dans la trachée.

	Je quitte le monde mental pour sauter sur son corps physique. Ma main droite attrape sa gorge et je le plaque durement contre le mur de pierre près de la cheminée massive.

	— Prince Stoker ! m’interpelle le mage dont la voix est plus calme que son corps ne le laisse paraître.

	— NON ! Nous avons la force de briser l’esprit des faibles ! JE PEUX RÉDUIRE TON CERVEAU EN UNE IMMONDE BOUILLIE PARCE QUE TU ES CHÉTIF, beuglé-je à quelques centimètres de son visage.

	J’appose mon autre paume sur sa tempe et laisse les reptiles se déplacer de ma peau à celle de mon frère. Je sens dans ma bouche le goût de sa matière grise. Je ferme les yeux, retiens mon envie de le siphonner tout entier, et c’est d’une voix d’outre-tombe que je m’adresse à lui.

	— Frère, le roi se meurt, nous serons bientôt ceux qui mèneront le monde. Un univers qui n’a jamais connu autant d’incertitudes. Le pouvoir est à notre portée et pourtant, sans l’aperta pour l’assurer, il n’a jamais été aussi près de nous être arraché. Le temps n’est pas au doute, à la révolution ou à une quelconque réforme. Ces femmes se donnent à nous pour la seule gloire d’être reconnues comme des ultra-puissantes, leurs covens les offrent pour plus de magie et de réputation. Nous les consommons pour consolider nos pouvoirs et donner à l’augure des âmes comme nos ancêtres s’y sont engagés. Alors, si tu continues à insister, j’effectuerai un changement drastique, tu veux savoir lequel ? questionné-je entre mes dents.

	Les multiples langues des vipères glissent sur le côté de son crâne. Le sifflement m’excite et m’émoustille à la fois. Le junkie que je suis pourrait très bien perdre le contrôle et dévorer sa conscience en moins de deux.

	— Lequel ? tente-t-il de me défier sans être crédible.

	Sa peur est trahie par les notes inégales de sa voix lorsqu’il prononce ce minuscule petit mot.

	— Je pourrais te jeter toi dans le fond du puits. Je présume que la puissance et la rareté de la magie de l’esprit valent bien les quatre sorcières attendues.

	— Ce sont des femmes qui doivent…

	Je souris méchamment de le voir chercher une parade soudaine. Ses beaux principes de gentleman ne tiennent pas à grand-chose au final.

	— N’est-ce pas précisément ce que tu clamais il y a quelques minutes ? Un changement ? Une réforme ? Je suis ouvert à ton offre, comme tu peux le constater. Maintenant, je propose que nous allions rejoindre celles qui nous attendent et que nous agissions comme nous le souhaitons. Si tu veux toujours apporter des modifications par la suite, Fenrir, Phinéas et moi serons heureux de les écouter, conclus-je sans me départir de cette aura d’avertissement qui transpire dans chacune de mes paroles.

	— Bien.

	C’est là son unique réplique. J’en déduis que le message a été clairement intégré cette fois.

	Phin hoche de la tête avec assentiment. Nous sommes comme à l’habitude sur la même longueur d’onde. Dommage qu’il doive crever, pensé-je en lui répondant à l’identique.

	Un à un nous avançons jusqu’à l’ouverture menant dans la salle du trône où, cette fois, sont réunies toutes les filles.

	Omen, Fenrir, Phinéas et moi pénétrons dans la pièce dans le même ordre que nous l’avons quittée. Je passe devant le mage qui nous tient la porte et ne manque pas de remarquer la façon dont il m’observe et sa lèvre supérieure qui s’incurve à la commissure. Je ressens immédiatement le danger sans pour autant l’identifier. Je rejoins mes frères en affichant une prestance à toute épreuve. Quoi que manigancent le mage ou toute autre personne de cette cour, ils ne sont pas prêts à m’affronter. 





Chapitre 20 – Sacrificium

	 

	Juin, Vénétia

	 

	Ils sont de retour. Ma conscience me démange comme jamais. Je dois me protéger dans ce monde. Tout me paraît sur le point de changer. Je devine vu les événements récents que la permutation de gouvernance, les morts et la peur naissante au sein de coven n’aident en rien cette période sombre. La course à la puissance m’a toujours semblé d’une intensité exagérée, mais là, ça prend une ampleur jamais vue. Ou alors est-ce ainsi à chacun des changements royaux ? Avertir les autres ou me protéger et me taire. Trente minutes que ce dilemme se pose à moi et ma réponse ne change pas : priorise-toi. Pas une de ces garces ne mérite que tu te mettes en danger… La seule pour qui cette affirmation ne s’appliquait pas m’a accusée de jalousie et m’a presque craché au visage.

	Au-devant de nous, sur le bord du petit promontoire, le mage, vêtu de sa toge sombre, s’adresse aux jeunes femmes. Pour des raisons évidentes, seuls les prêtres et prêtresses sont autorisés à pénétrer dans la pièce et à assister à cette cérémonie du sacrificium.

	— Les choix des princes sont faits. Chacun d’entre eux en a appelé à son pouvoir divin. À ses capacités à sentir et deviner la magie et sa puissance. Ils ont tenu compte du sacrifice que cela représente pour les covens et les élues et ont traité leurs décisions avec le respect et la gravité que cela implique. Voici le temps de dévoiler à notre monde quelles sont les sorcières les plus puissantes de cette ère. Chers covens, certains d’entre vous vont pleurer la perte de l’une des vôtres, ne laissez pas votre peine occulter la fierté que cela doit vous inspirer. Gardez en tête qu’une partie de l’âme de ces bienheureuses subsistera toujours, mélangée à celle de l’un de vos princes. Messieurs, le moment de désigner les augustes à qui vous accordez vos faveurs est venu.

	Tant de mots inutiles sont gaspillés dans ce discours hypocrite ! Un bonimenteur de haute voltige, voilà tout ce qu’est ce foutu mage.

	Je m’indigne mentalement en essayant de garder un visage aussi stoïque que possible, je ne dois rien laisser transparaître de ce qui m’agite. Puis je me dis que même si je ne peux nier que ce serait fâcheux pour moi, si l’un des princes me choisissait par mégarde, moi la fille sans pouvoir, ça prouverait le mensonge entier sur lequel repose cette cérémonie.

	Les royaux s’approchent lentement des soixante-huit filles installées en ligne devant eux. Le sérieux avec lequel ils se déplacent et les mimiques graves qu’ils affichent me fileraient presque la nausée. Et encore, je n’avais pas anticipé qu’ils s’agenouilleraient tous devant leur sorcière choisie avant de les déclarer en chœur : l’élue.

	J’ignore ce qui me choque le plus. Celles qui pleurent à chaudes larmes de ne pas avoir été choisies ou celles qui laissent échapper un cri victorieux d’entre leurs lèvres parce qu’elles l’ont été.

	Les bourreaux se relèvent dans une posture royale, attrapant chacune de leurs victimes par la taille, tels des maris aimants, les présentent aux covens concernés avant de les faire grimper sur l’estrade, toujours blotties au creux de leurs bras.

	Je n’écoute plus. Je me fiche de l’identité des filles ou même de l’endroit d’où elles viennent. Je ne peux détacher mon attention du quatuor féminin, toutes heureuses comme au jour de leurs noces, un sourire extatique aux lèvres, alors que les filles s’installent aux côtés des menteurs que sont les princes.

	L’une d’entre elles ressemble à une fragile petite poupée. Elle ne peut être plus jeune que les autres, mais son visage juvénile est perturbant à regarder.

	Les frères prennent place dos aux trônes qui leur sont attribués et face à l’assemblée puis installent chaque fille debout devant eux. Le mage approche, une dague tendue verticalement dans sa paume. Il psalmodie des mots inintelligibles en esquissant des gestes précis avec l’arme sertie de pierres noires et brillantes. Mes yeux ne peuvent se détacher de la scène se déroulant devant moi.

	L’ambiance est devenue mystique même si je ne m’explique pas que des meurtres en devenir puisse générer une telle fascination. Je devrais sans doute me retrancher dans ma tête pour ne pas être happée moi aussi par cette énergie quasi sexuelle qui sature l’atmosphère et que je sens courir sur ma peau. Omen ouvre ses mains devant lui, ses doigts tendus vers le ciel. Geste reproduit par tous ses frères. Le mage entaille les deux paumes de chacun d’entre eux assez profondément pour que de notre emplacement, nous apercevions le sang qui goutte sur le sol devant eux. Le silence est tel que l’on a presque l’impression d’entendre les perles pourpres toucher le sol. D’ailleurs, je dois cligner des paupières à de multiples reprises avant d’avoir l’assurance que je ne rêve pas et que le sol d’obsidienne, contre toutes les lois de la science humaine, absorbe le liquide s’écoulant des royaux. Telles des statues de pierre, les blessés gardent la pose.

	Les désignées reçoivent ensuite, l’une à la suite de l’autre, la bénédiction du mage qui en appelle à Hécate, la triple déesse, à Moloch, le démon dévoreur d’enfants, à Dieu qui prône l’amour d’autrui et à Satan qui prêche l’amour de soi. Il explique longuement les raisons d’offrir les quatre femmes à autant d’entités distinctes, et pour ma part je ne comprends qu’à moitié ses propos. Visiblement, que l’on serve le bien ou le mal, l’équilibre entre les deux est nécessaire. Sans le premier, le second ne peut subsister et vice versa.

	Les filles près de moi hochent la tête d’assentiment, ferment les paupières et psalmodient des paroles en latin qui se veulent des réponses aux prières du prêtre.

	Je me contente de bouger les lèvres en formant des mots imaginaires avec celles-ci, histoire de ne pas paraître trop en décalage avec les autres.

	Puis, comme un seul homme, les sacrifiées se retournent pour faire face à leur meurtrier en devenir. Elles répètent de la même voix la phrase prononcée d’abord d’une voix masculine :

	— Au nom de mon roi, de mon coven et des divinités qui régissent notre monde, j’accepte de me donner corps et âme à l’augure. Que les miens soient fiers et que nos âmes soient honorées à la hauteur de leur puissance.

	Je n’ai pas le temps de lever mentalement les yeux au ciel car je remarque les gestes des hommes d’une synchronisation parfaite.

	Les mains ensanglantées se posent sur le cœur des jeunes femmes. Les couples échangent des regards d’une telle intensité qu’à nouveau, l’air me semble se charger d’érotisme. La deuxième paume se place sur le visage de chacune durant quelques secondes. Puis glisse le long de son cou, chemine sur son décolleté pour rejoindre son autre main en lui effleurant doucement les seins.

	Je tourne discrètement la tête vers mes comparses survivantes et constate que pas une ne semble troublée par ce qu’il se passe comme je le suis. Je les sens excitées certes, l’éclat du désir germant dans leurs yeux, mais sans plus. Suis-je donc la seule dont le thermomètre interne est sur le point d’exploser ? Pourquoi mon entrecuisse est-il si sensible d’un coup ?

	Je reviens, perplexe, à la cérémonie, et suis subjuguée par toutes les taches de sang imprégnant les robes qui étaient auparavant immaculées.

	On distingue une à une les empreintes royales sanglantes. Je devrais être dégoûtée comme je l’étais plus tôt, mais pour une raison qui m’est inconnue, je n’ai plus la force de m’insurger. Pas plus que je n’en ressens l’envie, d’ailleurs.

	Je suis hypnotisée par les traces déposées sur la robe de la sorcière devant le prince Stoker. J’ai tenté de me concentrer sur les autres, sur le spectacle dans sa globalité, mais une force plus forte que moi ou même ma volonté me pousse toujours dans sa direction. Il se penche légèrement devant elle, lui murmure un truc impossible à décrypter, puis remonte la jupe de sa robe d’une main, coulissant le long de la cuisse féminine et y apposant sa marque. L’hémoglobine colore sa peau diaphane. Je suis presque aussi émue que j’étais indignée plus tôt. Il la marque, la revendique, la possède. Les griffes d’une jalousie que je sais malsaine s’insèrent dans les moindres recoins de mon corps. Je dois lutter contre mon besoin d’être à la place de cette fille. Si ma logique hurle à l’infamie, mon esprit, lui, ondule d’excitation. Dans ma poitrine, le doux tambourin de mon cœur a cédé le pas à un tambour géant.

	Boum. Boum. Boum.

	Il résonne et vibre furieusement dans ma poitrine. Je ferme les yeux, essayant avec le peu de contrôle et de lucidité qu’il me reste de me soustraire autre part, dans une couche de mon esprit qui me protégerait du risque de montrer à tous que je suis habitée d’un démon de luxure intarissable. D’ailleurs, peut-être est-ce vraiment le cas ? Les sorcières peuvent-elles être possédées ? Si la réponse m’est inutile, je m’ancre à cette question pour conserver encore un peu d’humanité, loin de me douter que je m’apprête à sombrer pour de bon. Un grondement, comme un écho à mon palpitant, grogne en mon sein. Chacune de ses pulsations est contraire aux miennes. À croire qu’elles se livrent un combat acharné pour ne pas se calquer les unes sur les autres. Et même si mon instinct primaire, que je ne contrôle absolument plus, lutte de toutes ses forces, quelques secondes plus tard, elles battent au diapason. Le sentiment d’être m’envahit et je suis happée par une impression d’exister pleinement et de n’avoir jamais été si complète. La puissance coule dans mes veines, je la sens se déployer dans les artères qu’elle frôle. Je suis grisée par l’énergie qui me compose.

	« Circé, redescends, lutte, tu es bien plus forte que cela. Ne te laisse pas corrompre, tu es la seule qui puisse mettre un terme à tout cela. »

	Je me fais la réflexion momentanée que ma conscience me semble différente de d’habitude. Si sérieuse, si grave.

	Peut-être réussit-elle à m’extraire de mon marasme une seconde, voire deux, mais je replonge rapidement dans le monde des fantasmes. Je me détourne aussitôt que je distingue des doigts qui s’impriment dans la chair de ma hanche. J’arque la tête, offrant mon cou à des morsures piquantes et sans délicatesse. Un geste tellement empreint de sensualité que j’en redemande.

	Du bout de l’index, le maître de mon monde, le prince aux vipères emprisonne ma nuque entre ses doigts. Je suis sienne, sa chose, sa prisonnière, son élue. Je répète dans un murmure sulfureux chacun des qualificatifs dont il m’affuble sans réaliser ce qu’ils signifient. Et même s’il m’était resté une petite once de logique, elle aurait été vite balayée au moment où ses lèvres s’imbriquent sur les miennes. Il s’éloigne de moi et, de son pouce maculé de sang, il trace ses initiales sur mes deux omoplates. Puis se soude de nouveau à moi, faisant de nos deux corps une seule et même entité. Sa langue s’enroule autour de la mienne dans une course folle, il me mordille, m’aspire. Sa pression sur mon bassin s’accentue et il me retient avec fermeté contre l’érection proéminente étirant son pantalon.

	Je ne suis plus rien sinon que ce qu’il m’autorise. Mon corps est sa marionnette, mon âme est son esclave, ma logique est sienne, mon cerveau est sous son contrôle. Quelque part en moi, je sens que ça ne va pas. Quelque chose cloche, c’est évident, mais sans être capable de mettre la main sur ce que c’est, je laisse mourir le dernier soubresaut de conscience que je possède et m’abandonne à lui. Je ne suis plus qu’une enveloppe vide entre ses bras.

	Son baiser s’approfondit, il me suce… Aspire tout sur son passage. S’il a commencé avec ma volonté, cette fois je sens que c’est d’autre chose qu’il s’agit. Je tente de rompre le lien qui m’attache à lui, mais cela m’est impossible. J’ai l’impression que je me noie. Je cherche mon air, mais ma trachée est obstruée. Je me sens aspirée à l’extérieur de mon propre corps, violemment arrachée à mon corps physique. J’ai la sensation d’avoir mal à l’âme sans parvenir à m’expliquer comment cela peut être possible. De nouveau la voix d’une femme résonne dans le magma de cette bouillie qu’est désormais mon crâne :

	« Tu es forte, tu es Circé, extrais-toi de là avant qu’il ne soit trop tard. MAINTENANT ! »

	Soudainement, je suis expulsée des limbes dans lesquels je me trouvais. Peu à peu mes facultés et convictions me reviennent. Puis je me souviens de l’endroit où je me situe, de la cérémonie ayant lieu en cet instant et tout ce qui y est lié. Paniquée, j’ouvre les yeux, me préparant à affronter tous les regards outrés de mes camarades. Mais rien. Je réintègre cette enveloppe charnelle qui est la mienne avec cette même impression que lorsqu’on se réveille d’un cauchemar. Tout me revient avec une violence inouïe. Je lutte pour ne pas me noyer sous les informations qui m’assaillent.

	J’ai rêvé tout cela ? Mon fantasme m’apparaissait pourtant si réel. Je suis encore un peu groggy et je tente de départager ce qui est faux de ce qui est imaginaire.

	Stoker tient la nuque de son élue avec une poigne ferme. Les cheveux couleur de blé de la demoiselle sont parsemés de teintes de couleur sanguine et sa langue toujours enfoncée dans sa gorge. Les doigts de la fille cherchent à s’agripper à son amant, elle tâtonne à l’aveugle. Je trouve dans ses gestes une sorte de désespoir et à nouveau mon âme est aspirée. Paniquée, je fixe ma poitrine. Je ressens la main qui la caresse sous le tissu, mais ne la vois pas. Mes yeux bifurquent vers la scène et je capte sans ambiguïté possible ce qu’il se passe. Je suis cette fille. Pas elle au sens propre, mais c’est tout comme. Je ressens absolument tout, ce qu’elle vit, ses émotions, son excitation, sa peur. C’est elle qu’il touche, mais c’est comme si nos deux corps n’étaient en réalité qu’une seule entité.

	Je suis à deux doigts de replonger dans son esprit sous les assauts des multiples sensations qui m’habitent, mais je lutte de tout ce qui me reste de force mentale. Les mains rêches et fermes du prince s’égarant voluptueusement sur mon épiderme manquent de me faire basculer dans son monde une nouvelle fois, malgré toute ma bonne volonté.

	C’est là que je remarque un éclat qui brille à moins de deux mètres. Mes yeux bifurquent dans cette direction et m’apparaît le reflet d’une lame brandie bien haut. Phinéas tient fermement dans sa paume une copie conforme du poignard cérémoniel utilisé par le mage. La seule différence est que je ne me souviens pas avoir vu la lame du premier luire de cette façon. Comme si des vagues magiques en animaient la face métallique. Un coup d’œil de côté suffit pour que je remarque que, de connivence, les quatre frères, effectuent la même série de gestes.

	Avant même que j’aie le temps de réaliser quoi que ce soit, en un clignement de paupières, les poignards s’abaissent en un seul mouvement et pénètrent avec une facilité mortifère l’échine des sacrifiées. C’est sans peine que l’on discerne leurs hurlements, étouffés par les baisers des princes.

	NON ! Je beugle mentalement. Un cri de désespoir, qui hurle la culpabilité que je ressens momentanément.

	L’instant semble se suspendre, voire s’arrêter. Le temps s’écoule hors de son cours habituel et c’est à cet instant que je remarque un infime détail, sûrement invisible pour les autres spectateurs : le prince Stoker examine imperceptiblement une à une les candidates. Son front est plissé de suspicion et sa bouche tordue de mécontentement. Il a arraché ses lèvres à celles de sa victime quelques secondes. Ça peut paraître bien peu, mais c’est assez pour que je comprenne ce qui se passe. Pour que je distingue le filet de vie, l’essence de la sacrifiée qui s’extirpe de sa bouche. Une colonne lumineuse, empreinte de vie s’extirpe d’entre ses lèvres. Je discerne les larmes qui s’échappent de ses yeux d’un bleu océan. Tout comme moi, elle réalise ce qui se produit. Savoir que l’on va vous emprunter vos pouvoirs est une chose, y assister, en comprendre la teneur et percevoir ce filet de vie et de magie entortillées qui est volé, c’en est une autre.

	— Montre-toi, qui que tu sois, c’est un ordre de ton futur roi.

	Ses lèvres restent immobiles, mais je reconnais sans peine, qui résonne dans mon crâne, son timbre rauque. Il passe en revue toutes les filles, cherchant celle qui… qui quoi ? Qu’est-ce qui a bien pu trahir ma présence ? Et puis d’ailleurs, comment ai-je pu entrer dans sa tête et m’adresser à lui ? D’ordinaire, je peux voir, mais jamais je n’ai réussi à influer sur le déroulement des choses que j’observais.

	— Je t’ai entendue, je sais que tu es là ! Qui es-tu, créature ? Tu oses profaner une cérémonie capitale et jouer dans la tête d’un royal, mais tu es trop lâche pour montrer ton visage ?

	Un sourire énigmatique étire ses lèvres. Je fais comme les autres, je reste immobile et veille à ne produire aucun son ou mouvement.

	Son rictus m’inquiète, il n’a rien d’amusé ou de curieux. Non, c’est celui d’un chasseur déterminé à traquer et tuer sa proie. Et ce trophée qu’il convoite, tout indique que c’est moi.

	— Je sens ta présence. Le spectacle t’a excitée, je l’ai bien ressenti. Toute cette énergie ne pouvait pas provenir de cette frêle petite chose blonde. Tu as peur… mmmh, je me nourris de cette terreur, c’est le meilleur des poisons, et je sens que la tienne aura une saveur hors du commun.

	Je retiens mon souffle, ne bronche pas et prie dieux et déesses de toutes mes forces pour ne pas être découverte. Mon sang ne circule plus, je suis frigorifiée même si chacun de ses mots parvient encore à tracer une ligne imaginaire de frissons sur ma peau.

	— Tu dois être si puissante… Je me délecte déjà… Je t’identifierai, et sache que si j’ai pris mon temps et usé de douceur avec celle-ci, il n’en sera pas de même avec toi. Je vais te débusquer et fouiller ton crâne jusqu’à te mener au bord du précipice de la folie, puis, exhalation par exhalation, je t’arracherai des petits bouts de ton âme. Tu sais pourquoi j’ai dû planter ce poignard dans sa chair ? Parce que tant qu’elle est en vie, son essence est liée à la mienne pour l’éternité, prisonnière de mon corps et de mon esprit jusqu’à ma mort. Voir, entendre, ressentir, goûter, sans jamais exister ou être sustenté. Le voilà le véritable enfer. C’est ce que je te réserve, daemonia. 





Chapitre 21 – La face du démon

	Prince Stoker 

	 

	Le silence est de nouveau de mise dans mon crâne. Je réintègre pleinement la réalité et ce qui m’incombe. Je suis partagé entre plusieurs sentiments, ce qui est assez ironique en ce qui me concerne. On me connaît plutôt pour mon manque de cœur et ma cruauté. Pourtant, en cet instant, je suis aussi furieux que stimulé. Je dois absolument finir cette connerie de cérémonie et ensuite, je dois trouver une explication à ce que je viens d’expérimenter. Comment quelqu’un est-il arrivé à se frayer un chemin dans cette partie de ma tête qui n’est accessible qu’à moi ? Même mes frères, très aguerris en magie de l’esprit, n’y sont jamais parvenus. C’est la première chose que l’on nous a enseignée par ailleurs, créer un espace protégé et infranchissable au sein de notre mental. Et puis, bon sang ! Qui est cette bonne femme qui maîtrise la magie de l’esprit ? Par Lucifer ! Comment est-ce tout simplement possible, d’ailleurs ? Le roi n’engendre que des mecs et seuls les royaux sont en mesure de manier ce pouvoir. J’ai besoin de comprendre et de connaître les réponses à mes questions.

	Le bon côté, c’est que j’obtiendrai peut-être ma chasse même si l’aperta est repoussée. Comprendre, étudier, traquer, égorger et prendre, voilà tous les sports que je préfère.

	Aucune foutue idée de qui elle est, mais je dois impérativement élucider ce mystère. Avant les autres et tout particulièrement mes frères. Parce que si j’ignore comment c’est possible, j’ai tout de même une certitude : elle détient une magie parmi les plus rares et les plus puissantes qui existent. Si je la débusque et que j’assimile son âme, je serai non seulement le premier, et probablement le seul, mais je deviendrai le sorcier le plus craint des sept royaumes. Ces gens ici présents se font la guerre pour quelques meurtres et pouvoirs supplémentaires, inconscients du fait que l’entièreté des mondes est bouleversée par des forces que personne n’arrive à s’expliquer. Du moins, pas encore. Les plus forts seront les seuls à survivre à ce qui se profile et je compte ne pas ménager mes efforts pour en être.

	Je finis de vider la fille morte entre mes bras, de son essence plutôt insignifiante sous le regard des spectateurs choqués.

	Petits joueurs !

	Comme j’aimerais que nos mensonges soient vrais et que je possède réellement un détecteur de puissance. Je ne sais pas ce qu’il en est pour mes frères, mais la mienne était fade, sans saveur et surtout insipide. J’ai été plus excité par la présence de l’intruse dans mon cerveau que par cette union pourtant décrite comme hyper-fusionnelle.

	Apparemment, c’était supposé être comme un méga shoot du plus puissant des poisons. On dit que la sensation d’euphorie peut durer des jours, que tous nos sens en sont décuplés pour un long moment, que le sexe devient pour un temps le seul exutoire un tant soit peu satisfaisant. Je ne ressens rien de tout cela, si ce n’est de la frustration. Pourvu que cette pétasse n’ait pas volé… bordel, c’est possible qu’elle y ait assisté et donc qu’elle ait bénéficié de…

	MERDE !

	Comme un zombie, le visage fermé et les yeux plissés à force d’examiner chacune des soixante-quatre filles présentes, je marche vers le portail qui vient de s’ouvrir dans le sol devant moi.

	Comme pour la salle de crise, toutes les entrées menant à l’augure sont bouclées. L’unique moyen d’y accéder est ce portail que seuls quelques sorciers, en unissant leurs pouvoirs, peuvent ouvrir. De toute façon, personne ne peut en ressortir. Celui qui met les pieds dans le puits y reste pour l’éternité ou jusqu’à ce que son âme soit redonnée à un enfant qui vit sur la même fréquence lors d’une cérémonie des pouvoirs. Le receveur reste le même, son essence ne change pas, mais ensuite il possède une magie ancestrale plus ou moins forte et d’une nature impossible à déterminer. La théorie la plus probable est que plus une âme s’exerce à un pouvoir dans une vie, plus elle sera puissante lors de sa prochaine réincarnation. Dans cet ordre d’idée, si durant deux cycles elle incarne le pouvoir du feu, il serait logique que la maîtrise de l’élément du nouveau receveur soit deux fois plus puissante. C’est aussi pourquoi les rois sont si forts, ils ne reçoivent que le pouvoir de l’esprit, et ça, depuis des dizaines de générations. Et pour ne pas reproduire les erreurs du passé, nous, princes, n’avons le droit de ne siphonner qu’une seule essence, et uniquement en cas d’aperta venari. Il serait beaucoup trop risqué de nous permettre d’en consommer autant que souhaité, en sachant que c’est le plus fort qui obtiendra la couronne.

	Si cette usurpatrice m’a pris ce qui me revenait de droit en s’immisçant dans ma tête au moment opportun, je le lui reprendrai jusqu’à la moindre goutte… ça et bien plus encore. Je me délecte de cette simple idée, un sourire satisfait commençant à poindre au bord de mes lèvres.

	J’entends pleurer dans la salle, des petits sanglots féminins qui viennent me détourner de mes tergiversations et me dégoûtent au plus haut point. Tu veux être la plus forte, la plus belle, la plus enviée de toutes ? Alors, cesse de geindre et bats-toi comme un homme !

	La foule est secouée par la chute de cette cérémonie dont elle connaissait pourtant l’issue. Je suis blasé, bordel.

	« Je veux l’amulette, l’argent de l’amulette et le cul de la sorcière qui l’a créée. »

	Cette hypocrisie me pue au nez. Des « traumatismes » qui seront directement relégués aux oubliettes lorsque les covens des filles sacrifiées recevront des pouvoirs plus puissants pour l’entièreté des leurs. Il est logique et équitable de récompenser leur loyauté et le respect qu’ils portent à notre institution. Pourtant, prétendre être affable, bon ou altruiste, c’est de la connerie quand on sait que quiconque buterait son voisin pour ses propres intérêts.

	Comme les autres, je patiente jusqu’à ce que le portail soit parfaitement apparu avant de procéder à la suite. Le sol d’un noir opaque finit de se fissurer et laisse apercevoir un cercle saturé de magie et dont le grésillement est audible pour tous. Tous les prêtres et prêtresses bougent à l’unisson pour le conserver ouvert alors qu’Omen évolue vers ce dernier, sa proie dans les bras.

	Il clôt les paupières de sa brunette, dépose un baiser empli de regrets sur sa bouche avant de la laisser tomber dans le puits de l’augure. Fenrir exécute à quelques gestes près la même mécanique. Vient ensuite le tour de Phinéas qui mentalement y va d’une dernière parole marquante :

	— Il était plus que temps que ça se termine, cette grosse vache pesait une tonne.

	— Phin ! N’y a-t-il donc rien que tu respectes dans toute cette dimension ? s’insurge Omen, outré.

	Si le faciès de mon frère est inexpressif lorsqu’il balance sa meuf dans le trou, dans sa tête, il répond hilare au plus jeune d’entre nous.

	— Ma bite, frère, je la respecte hautement plus.

	— Si tu la glorifiais un minimum, tu cesserais de la foutre dans le cul de toutes les métamorphes que tu vois, surenchéris-je sans me soucier que ça ait plus l’air d’une pointe acérée que d’une boutade.

	— Je préfère m’insérer dans une lionne plutôt que dans une de tes putes de démon, contre-attaque-t-il à son tour.

	Mentalement, je m’obstine avec ces connards, physiquement, je balance dans le portail le cadavre de la meuf avec autant d’émotion qu’elle avait de saveur.

	— Stoker !? Tu as recommencé ? Tu sais ce que ça va te coûter ! À quoi penses-tu ?

	— À quoi je pense ? À baiser, tu devrais essayer, peut-être que ça te rendrait moins… rigide.

	— J’ai déjà… et puis j’ai pas à te parler de ça. Seulement moi, je ne corromps pas mon âme à chaque fois que je jouis, contrairement à toi !

	— Fenrir, laisse couler, lorsqu’il sera à la botte des démons, il ne pourra plus régner. Un prétendant de moins au trône. C’est la sélection naturelle, frérot.

	Je m’abstiens de tout commentaire tandis qu’aux yeux des autres, nous marchons pour nous retirer dans la salle commune. Et patientons le temps que le mage Tao congédie nos spectatrices et vide la salle du trône, avant de nous rejoindre afin de nous indiquer la suite des événements.

	Je dévisage chacun des mecs avec moi et étudie pour la énième fois la faiblesse de chacun. La faille qui m’aidera à me hisser en première place. Omen a trop de compassion, Fenrir n’a pas le feu de la volonté, Phinéas est trop imbu de lui-même pour se remettre en question.

	Et puis, je suis certain que cette fille qui a gueulé dans mon crâne est ma solution. Soit elle m’aide volontairement à arriver à mes fins, soit j’assimile son essence. D’une façon ou d’une autre, je parviendrai à obtenir ce que je veux. Je garde donc pour moi les événements du jour. Possible que je ne sois pas le seul après tout à avoir perçu sa présence, elle a été capable de pénétrer mon crâne avec la facilité d’une aguerrie, mais pas assez pour se maîtriser et se dissimuler. Ce qui me laisse croire qu’elle n’a peut-être même pas conscience de ce dont elle est capable. Mieux vaut prétendre que rien de tout cela n’a existé et être le premier à la débusquer.

	Le mage pénètre dans la pièce pour nous donner enfin notre congé. Tous nous savons que les prochains jours seront pour le moins occupés et nous devrons nous conformer à l’horaire. Demain, par exemple, aura lieu le bal de la consécration, le moment où les jeunes filles qui viennent d’obtenir leur majorité pourront commencer à courtiser et à planifier des affiliations politiques ou amoureuses. Nous avons pour mission ce soir-là de nous tenir à distance jusqu’à minuit, après quoi, nous pourrons évoluer dans la salle afin de commencer la sélection d’une épouse. Normalement, l’aperta aurait dû avoir lieu à cette occasion et un seul de nous aurait eu à se marier, mais encore une fois, le bon roi, mon père, a agi comme un salaud égoïste. Même si elles mettront toutes le paquet dans l’espoir d’impressionner les sorciers célibataires présents, aidées des aînées de leur coven avide de gravir les échelons, cela est inutile. Il n’y a qu’un seul critère qui compte et il s’agit des alliances qui pourront ressortir d’associations diverses. Quel coven avec quel pouvoir souhaite-t-on avoir comme plus proche allié ? Voilà tout. Les rêves de midinette, la beauté de la fille ? On s’en contrefout parce que les femmes doivent faire ce qui est en leur pouvoir pour augmenter les capacités de leur coven d’origine et que nous, les princes ou sorciers puissants, aurons plusieurs autres femmes, et que chaque femme de cette foutue dimension et même des autres rêve de finir dans notre lit. Pour ma part, je vise des covens qui pourraient s’avérer puissants et utiles en temps de guerre.

	 

	***

	 

	— J’ai attendu, prince…

	Sa voix rauque et effrayante résonne depuis un coin sombre de la pièce.

	Je ne m’excuse pas ni n’entame aucun geste dans ce sens. Je considère n’avoir aucun compte à rendre à une pute démone.

	Elle sort de l’ombre sous sa forme humain, celle d’une femme sulfureuse aux lèvres charnues, aux yeux marron qui vous transpercent, et à la silhouette pulpeuse.

	Elle est d’une beauté à couper le souffle, comme tous les succubes de ma connaissance, malgré ça mes lèvres esquissent une grimace de dégoût.

	— Si j’avais voulu baiser une humaine, je serais resté chez moi, craché-je en approchant.

	Son sourire est moqueur. Elle a envie de me provoquer, la garce. D’une démarche chaloupée, elle approche en se débarrassant progressivement de son costume de mortelle. Sous ses longs cheveux de jais, la pointe de ses cornes s’extirpe. Lustrées et parsemées d’écailles solides, elles s’extraient jusqu’à être assez hautes pour se recourber vers l’arrière.

	Une fois suffisamment près d’elle, je les empoigne à pleines mains comme le ferait un dompteur de taureau. Je contrôle sa tête comme si elle n’était ni plus ni moins que du bétail. La douleur l’excite, et de sa langue anormalement pointue, elle pourlèche mes lèvres.

	— Continue ! ordonné-je, mauvais.

	Sa peau teinte de pêche fond sous mes yeux pour laisser place à une couleur si pâle, presque translucide, que je perçois non sans excitation chacune de ses veines.

	Ses yeux, auparavant brillants et pleins de vie, se parent d’un voile opaque. Dès lors, nulle ressemblance avec une humaine dans son regard, la démone se dévoile sans pudeur.

	— Nue.

	Elle sourit de cette bouche aux lèvres pleines et m’oblige à la lâcher pour faire passer sensuellement son débardeur par-dessus sa tête. Laissant apparaître sous mes yeux, deux seins aux rondeurs irréelles sur lesquels, en leur centre, trônent de magnifiques mamelons noirs. Ses mains aux griffes effilées poursuivent leur course vers une jupe en cuir qu’elle déchire d’un simple effleurement. Le vêtement atteint le sol de terre de son antre, faisant virevolter un nuage de cette poussière qui le compose. Sa féminité m’est ainsi exposée, imberbe et naturellement lisse. Ma verge est délicieusement douloureuse et je n’ai qu’une seule envie : plonger en elle jusqu’à la morsure du plaisir.

	Dans la seconde qui suit un mouvement vif de son index, mes vêtements rejoignent les siens sur le plancher. Je penche la tête et examine la marque laissée, volontairement, sur ma peau. De mon cou à ma cuisse s’étale une longue estafilade précise et mince sur laquelle perlent des gouttes pourpres.

	Joueuse, elle hausse les sourcils de manière suggestive. Fait serpenter à l’extérieur de sa bouche sa langue reptilienne qui ondule jusqu’à mon cou. Sans me quitter de ses iris dans lesquels je distingue mon propre reflet, elle la dépose sur ma peau. Instantanément, de sa gorge s’extirpe un gémissement. Mais pas celui d’une vulgaire humaine, non, ça résonne en écho c’est rauque et semble provenir du plus profond des abysses. Sa queue dont je ne perçois que la pointe touffue et douce passe entre ses cuisses et vient s’enrouler autour de ma verge excitée. Comme un serpent essayant d’étouffer sa proie, elle serre et la compression subie est un cran au-dessus de la limite du confortable. Sa langue poursuit sa descente, s’attardant sur mon abdomen ciselé.

	— Chaud, lumineux et goûteux comme un humain, mais dépravé comme un démon, gronde-t-elle d’une voix presque possédée.

	La pointe de ses seins durcit à mesure que les gouttes de mon hémoglobine se diffusent dans son organisme. Je grogne lorsque la pression de sa queue se fait plus ferme, sans une once de douceur sur mon appendice tendu, elle coulisse, m’arrachant un borborygme, témoin de l’excitation qui me possède.

	Je ne l’embrasse pas, ne la caresse pas, ni elle ni moi ne sommes là pour les préliminaires. Après que sa langue a sucé la moindre trace de mon sang, je m’empare de ses cornes et la repousse vivement.

	Elle grogne comme un animal qu’on aurait mis en colère. Sa langue siffle en guise d’avertissement. Pour réponse, je resserre ma prise sur les excroissances froides et sombres trônant au sommet de son crâne. J’en attrape la base et la force à s’étendre sur le sol. Comme une bête enragée et désormais plus démone qu’humaine, elle refuse d’abdiquer et un combat s’engage entre nous. Physiquement, elle me domine, d’autant plus qu’elle me tient par la queue, mais mentalement, je la plie à ma volonté en moins de deux. Si son corps m’obéit dorénavant par la force de la magie de l’esprit, son esprit feule comme un félin. Une fois son dos en appui sur le sol et moi entre ses cuisses, elle relâche sa prise. Je ne l’imite pas et la pénètre d’un grand coup sec, ses cornes me permettant de la maintenir en place. Mon bassin se meut avec puissance. Nos chairs qui claquent l’une contre l’autre résonnent tout autour de nous. Voilà la mélodie que je préfère en ce monde.

	Elle resserre ses membres autour des miens. Ses jambes emprisonnent mes hanches pour tenter de reprendre le contrôle, mais je ne le lui concède pas. Je suis le maître, un prince, le futur roi ! Elle hurle, sur le point d’atteindre ce qu’elle convoite tant, et je sais que la morsure ne va pas tarder. Cette idée me pousse à la pilonner plus fort encore. Et moins d’une minute après, je ressens son désir qui crépite au bout de ma masculinité. Les succubes sont dotés d’un mécanisme propre à leur nature. Pour éviter que leurs victimes, principalement les hommes infidèles, ne s’enfuient pendant l’acte, ils redeviennent démons. Il y a, au creux de leur féminité, un piège. Un étau que j’ai comparé les premières fois à un objet de torture médiévale. Comme les vierges de fer, ces tombeaux semblables à un sarcophage. Ceux où on enfermait une personne et qui transperçaient doucement la victime lorsque le couvercle, pourvu de longues pointes de métal, était refermé. Sauf que moi, je ne vais pas en crever, c’est même tout le contraire. Chacune des centaines d’aiguilles qui composent son fourreau produit un venin qui pousse un fragile mortel à baiser jusqu’à la mort sans jamais en être assouvi. Mais ce n’est pas mon cas et c’est précisément pour cette même toxine que je reviens encore et encore me noyer dans son antre, ça agit sur moi comme une drogue puissante. La pute démoniaque ronronne sous mon corps et de son ongle tranchant, elle se coupe au-dessus de son mamelon, laissant apparaître à ma vue un mince filet d’un liquide bleu iridescent. Je le regarde goulûment s’écouler. Je hume l’odeur terreuse qui sature l’atmosphère de la pièce, puis d’un coup, je me jette sur elle et suce comme un affamé chaque millilitre à ma portée sans cesser de la pénétrer.

	Shooté, je sens poindre l’orgasme. Je ferme les paupières, prêt à me déverser dans son ventre lorsque l’atmosphère change soudainement. J’ouvre les yeux et me retrouve seul, tout ce qui m’entourait jusque-là a disparu. Je suis prisonnier de mon corps dont je n’ai plus la maîtrise et cours en slalomant entre les tombes d’un cimetière que je connais plus que bien. Je ressens une boule qui élit domicile dans mon ventre. Un sentiment que je mets un moment à identifier puisqu’il s’agit d’une émotion que je ne connais pas : la peur.

	Mes pieds sont glacés, mes orteils nus, et je suis frigorifié. Effrayé, je me réfugie derrière un arbre, luttant pour reprendre le contrôle de mon corps et affronter cette menace invisible qui me poursuit plutôt que de la fuir. Bordel ! Qu’est-ce que je fous ! Un Bathsheba ne fuit pas, jamais. Mon cœur bat la chamade et je perçois entre les tombes une brume ténébreuse qui évolue dans ma direction. Je n’ai pas souvenir d’avoir déjà aperçu une magie de cet ordre. OK, certains covens manipulent l’air et l’eau et peuvent reproduire quelque chose de similaire, mais jamais ils ne pourraient donner à cette chose immatérielle cette aura de mal.

	J’ai l’impression que mon palpitant va battre jusqu’à exploser et j’ose un regard vers mon thorax pour m’assurer qu’il est toujours dans ma poitrine quand je remarque ma tenue. Une robe blanche, identique à celle portée par les prétendantes durant le sacrificium. Mes pectoraux habituels ne sont plus et mes yeux lorgnent sur une poitrine partiellement dénudée que j’aperçois à travers le décolleté aux boutons détachés. Des pointes roses se dessinent sous mes yeux et j’en savoure un instant la vision fantasmagorique. Je suis quelque part entre rêve, réalité et défonce. Je rêve de pincer entre mes doigts les excroissances de chair, mais même avec la volonté la plus forte, il m’est impossible d’interagir avec cette enveloppe charnelle. Je perçois son odeur, un parfum de lilas mélangé à celui de la terre battue du cimetière. J’éprouve une sensation de brûlure mordante sur ma cheville, ou plutôt sur la sienne, et lentement, les ténèbres louvoient le long de sa jambe puis s’immiscent sous sa robe avant de s’installer dans sa poitrine. Je sens que je ne respire plus aussi bien qu’avant. Comme si j’avais avalé de l’acide et que ma gorge était désormais en feu. L’ombre, debout devant elle, mais sans forme reconnaissable, produit un filet de fumée qui s’introduit dans ses poumons sans qu’elle cherche une seule seconde à s’en défendre. Elle est comme statufiée.

	Défends-toi, putain ! Mais bouge ! L’ombre va nous tuer ! ALLEZ, BORDEL !

	Je hurle du plus profond de mon âme, alors que je sens la mort me gagner petit à petit, et mon besoin de défendre ma vie sans que je puisse le faire m’est insupportable.

	Je beugle de plus en plus, et lorsque je sens mon cœur cesser de battre, que mes paupières se ferment et que j’accueille le néant, je me réveille d’un bond. Je n’ai pas bougé, je suis toujours bien calé dans le bide de la démone mais celle-ci me dévisage, ennuyée.

	— Stoker, tu devrais vraiment diminuer ta consommation. Je ne sais pas où tu étais cette fois, mais j’ai bien cru que tu n’en reviendrais pas.

	— Ne joue pas les mères poules, ça va m’ôter toute envie de te baiser, lancé-je sans afficher la moindre trace de sarcasme. Maintenant je dois rentrer, alors file-moi une bouteille.

	Elle secoue la tête, mais obéit néanmoins. Attrape une fiole, se tranche l’une de ses veines, laisse couler dans le récipient le liquide bleu la maintenant en vie.

	Échange de bons procédés, elle me fournit de quoi faire mon fix, et moi, ce qu’il faut pour qu’elle puisse jouir sans que son partenaire crève avant le coït.

	Je marmonne quelque chose qui ressemble à un remerciement lorsqu’elle me tend ma bouteille, puis, cul nu, puisque mes vêtements sont en lambeaux, j’invoque un portail qui se matérialise en quelques secondes. Le succube me reluque alors que je m’en vais, assis dans le fauteuil en cuir usé au centre de son antre.

	Je traverse le cercle qui se referme immédiatement derrière mon passage et aboutis dans ma chambre au palais. Pièce que l’on me force à utiliser le temps des festivités, plutôt que la crypte dans laquelle je me terre habituellement. Je file sous la douche en espérant me réapproprier cette putain d’âme corrompue que je possède. J’ai déjà plané avant, mais jamais aussi intensément.

	Je laisse l’eau brûler ma peau en essayant de me convaincre que j’ai tout imaginé quand se répercute dans mon crâne un cri de terreur pure. Celui d’une femme. Le même que celui que j’ai entendu plus tôt lors de la cérémonie. Par la déesse, est-ce que je perds la tête pour de bon ?

	Un second hurlement me scie les jambes en deux et j’ai l’impression de me déchirer comme si on me transperçait d’une lame.

	Sa douleur est aussi la mienne, putain ! Les mains autour de ma tête, je réalise que cette personne représente un danger concret pour moi et pour mon ascension, qui qu’elle soit, peu importe le lien qui nous unit. Elle ne peut pas vivre à l’intérieur du monde dans lequel j’existe.



	







	Chapitre 22 – Vérité mensongère

	Juin, Vénétia

	 

	Bon, alors, si je doutais qu’il y eût quelque chose qui déconnait chez moi, j’en suis maintenant persuadée. Je peux entendre les échanges mentaux des royaux, je parviens à revivre à foison les événements dans mes rêves et j’arrive à visiter ceux d’autres personnes. Et ce n’est pas fini, car apparemment, il m’est aussi possible de communiquer par la pensée. J’ai l’impression que je ne contrôle plus rien, pile au moment où je comptais demander qu’on me répudie, moi la ridicule humaine. Génial !

	J’arpente les quelques mètres qui composent ma chambre, n’arrivant pas à me calmer suite à mes dernières découvertes.

	« Reposez-vous, demain sera un grand jour. »

	Voilà les indications laissées par Monflye avant de me quitter. Me reposer ? Après avoir assisté à la mise à mort de quatre personnes ? Comment est-ce seulement possible de l’envisager sereinement ? Je suis plutôt en train de me demander comment je pourrais expliquer cela à un psy qui me traiterait pour un traumatisme.

	« Ça s’est passé lors de mes vacances dans une dimension parallèle magique avec des sorcières et où il y a des princes tueurs suceurs de pouvoir. »

	Je parie que je serais envoyée en hôpital psy en moins de deux.

	J’ignore si c’est le lieu dans lequel je me trouve qui veut ça ou si c’est moi qui suis changée, mais je me sens fragile depuis mon arrivée ici. Je ne parle pas de mon mental, mais de ma capacité à gérer tout ce qui m’entoure. Particulièrement mes dons, ou plutôt mes malédictions, devrais-je dire, ça sonne plus juste pour ce qui concerne tout ce qui me tombe dessus.

	Je découvre de plus en plus de trucs, mais en maîtrise de moins en moins.

	Je suis ici depuis moins de vingt-quatre heures et ma vie a déjà foutu le camp, c’est dire si cet endroit m’est défavorable. J’aimerais tant pouvoir me glisser secrètement dans la chambre de Niv et tout lui raconter. Obtenir ses conseils et son avis sur ce qui se produit. Peut-être même qu’Améda aurait été en mesure de me guider…

	Sauf que Nivory est elle-même très différente depuis son arrivée en ces lieux. Peut-être que c’est vraiment lié à cet endroit ? Cette explication me soulage un peu et trouve encore plus grâce à mes yeux lorsque je comprends que même Tanith est différente ici. Certes, elle reste une garce, mais une garce sympathique au moins.

	Je finis par me dévêtir et me glisse sous les draps en soie de mon trop grand lit froid.

	Doit-on tirer les rideaux attachés à chaque poteau du lit ?

	Je choisis de les laisser tels quels et me perds dans la contemplation des gravures sur la surface des colonnes en bois. Des motifs abstraits auxquels j’essaie de trouver un sens. Mes paupières commencent à s’alourdir dangereusement et je ne lutte pas, ne demandant que ça, un moment de répit. Juste avant de glisser dans le pays des rêves, j’ai eu l’impression, à force de trop regarder les motifs, que ceux-ci bougeaient, voire ondulaient comme un reptile, comme le tatouage de…

	 

	***

	 

	Impossible de dire combien de temps s’est passé depuis que je me suis assoupie, mais je suis désormais éveillée dans mon crâne. Je crois que le nom pour ce phénomène, c’est un rêve lucide. Quoique, quand on est coincé dans un souvenir, c’est légèrement plus technique. « Mémoire lucide » serait peut-être plus juste ?

	J’explore mon environnement et comme je n’en reconnais aucun élément, je présume donc que je me trouve dans le songe de quelqu’un d’autre. Vu que nous sommes plus d’une centaine dans le château, déterminer qui est le rêveur revient à chercher une aiguille dans une botte de foin.

	Je pose les pieds l’un devant l’autre et fouille des yeux les alentours à la recherche d’indices pour me situer.

	Je peux d’ores et déjà affirmer que je ne suis pas dans une des pièces auxquelles j’ai accès dans le château. Le sol sous mes pieds est à la fois froid et sale. J’examine mes orteils, les laisse glisser sur la pierre brune et remarque qu’une couche de poussière se déplace sous mon mouvement.

	Les murs en grosses briques grises me semblent dater d’une autre époque. Il n’y a aucune fenêtre, ni âme qui vive. Je distingue les chaînes accrochées au plafond et spécule sur leur utilisation. Je ne mets guère de temps à le deviner en découvrant plus loin dans le tunnel qui prolonge la pièce des attaches d’une circonférence parfaite pour être mise à un poignet. Je perçois aussi le système archaïque de poulies servant à suspendre les coupables ou victimes selon l’occasion.

	Un frisson parcourt mon échine à l’idée que ce soit un souvenir de torture que je m’apprête à explorer.

	Je suis apparemment dans un vieux sous-sol d’époque, et personne à l’horizon. Comment est-ce possible d’être plongée dans la mémoire d’une personne qui n’est pas physiquement là ? Perplexe, je poursuis mon investigation et aperçois après quelques minutes, le fond du tunnel.

	Rien. Il n’y a personne, ni mémoire ni rêveur, et je ne m’explique pas comment c’est possible.

	Puis, alors que je commence à essayer de me réveiller en exhortant mon esprit à s’extirper de ce rêve, qu’il a investi une fois encore sans que je ne puisse rien maîtriser, je vois une anomalie lumineuse approximativement à un mètre de moi.

	Persuadée que cela peut m’apporter des réponses, et ayant l’assurance d’être en totale sécurité dans mon crâne, j’avance dans sa direction. Plus j’approche, plus les contours se précisent.

	Un éclat bougeant à la manière d’un faisceau lumineux qu’on agite devant un chat se déplace face à moi. Cela ne semble pas électrique, déterminé-je, ce n’est pas non plus de l’eau, de la glace ou encore du feu. Je ne parviens pas à comprendre ce qui le cause, mais pour en apprendre plus, je tends les doigts et attrape l’étincelle entre mon pouce et mon index. En une fraction de seconde, une lumière vive m’aveugle. C’est si puissant que pendant un instant, je suis persuadée d’avoir perdu définitivement la vue.

	Lorsqu’elle disparaît, je ne me trouve plus dans le tunnel souterrain. Je suis dans un endroit si noir qu’il n’a pas de forme. Aucune perspective n’est possible, comme si toute lumière avait été aspirée hors d’ici.

	Un étrange reflet brille un peu plus loin, attirant mon attention, et lorsque je l’atteins, je réalise qu’il s’agit d’un genre de fenêtre plain-pied et plutôt large. La vitre semble être la plus épaisse que j’ai jamais vue.

	Oubliant l’étrangeté de la situation, je pose de part et d’autre de mon front, appuyé sur la surface, mes deux paumes bien à plat.

	Au départ, je ferme à demi les yeux pour déterminer ce qui se trouve de l’autre côté. Mon souffle produit une buée qui n’aide en rien à ma visibilité. C’est en l’essuyant que je distingue des mouvements par-delà le verre. Je plisse les paupières et tente de deviner ce qui se joue devant moi.

	Peu à peu, l’image se précise. Je reconnais les contours d’un corps humain qui bouge. Une pièce de taille moyenne qui a tous les airs d’un cachot. Mais meublée d’un matelas à même le sol et d’un fauteuil en cuir sombre. Puis un dos, nu et masculin se présente à moi. Je discerne en premier lieu sa carrure et le roulement des muscles sous cette peau irréelle. La largeur des épaules me laisse sans voix, presque autant que la rondeur appétissante des fesses de l’étranger. Je devrais être gênée ou tout du moins me sentir mal de ne pas l’être, mais ce n’est pas le cas. Je ne détache pas mes yeux de son derrière bombé et ferme, et non seulement je ne tente pas de m’y soustraire, mais je me vautre dans une impression de légitimité que je ne m’explique pas.

	Alors même que je ne suis pas parvenue à déterminer l’identité de l’adonis, je le reluque comme si c’était mon droit, sans une once de malaise. Mon attention dérive vers ses jambes puissantes, puis sur sa large main, avec laquelle il écarte ses cheveux noirs en bataille. Je suis conquise et à la fois hypnotisée. Je revendique le droit de le dévorer ainsi du regard. Mon corps réagit à son image comme nulle autre pareille. La pointe de mes seins se dresse douloureusement. Ma poitrine se soulève et s’abaisse à une vitesse qui n’a rien d’habituel. Un feu ardent crépite entre mes cuisses. Réfléchir ne m’importe pas, je ne suis que mon instinct. J’ignore à qui appartient ce souvenir ou ce désir, mais il est d’une puissance peu commune. Je suis normalement capable de ressentir les émotions de la personne qui me taille une place dans son univers, mais étrangement, là, je peine à nous départager, moi et mon hôte, je ne sais où il finit et où je commence. Sans que je m’en explique la raison, la trame change soudainement. J’observe toujours derrière une sorte de fenêtre, mais il y a à présent en son centre comme un genre de stroboscope. Tout s’éteint, puis à la seconde suivante, il est là, qui m’apparaît, sous une lumière si vive que je dois plisser les yeux. Puis de nouveau, je suis replongée dans les abysses. Mais chacune de ses arrivées, aussi promptes soient-elles, le montre sous un nouveau jour.

	Son dos se raidit et il regarde par-dessus son épaule.

	Fondu au noir.

	Il est debout au même endroit, mais cette fois face à moi.

	Fondu au noir.

	Il me transperce d’un regard d’une intensité presque douloureuse.

	Fondu au noir.

	Il s’est approché, des traces d’un liquide bleu s’écoulent de sa bouche à son torse. Il m’examine sans faillir.

	Fondu au noir.

	Je remarque le piercing sur son mamelon, sa langue qui franchit ses lèvres étirées avec arrogance, pour passer sur ses dents de façon suggestive.

	Fondu au noir.

	J’étudie son visage, le front en appui sur la vitre. Ses iris d’encre qui me bouffent carrément. Il pose son immense paume en miroir de la mienne, de l’autre côté de la fenêtre. Je ne cherche pas à comprendre pourquoi il est là, je le connais, il est une évidence et mes sentiments pour lui sont si puissants que c’en est douloureux. Je sais de qui il s’agit, qui ne reconnaîtrait pas le prince Stoker ? Ce que je ne comprends pas, c’est pourquoi je perçois cette espèce de lien immuable entre nous ? Il est physiquement là, mais son souvenir est flou et incroyablement différent de celui que j’ai rencontré à la cérémonie. Comme s’il était issu de l’un de mes souvenirs, mais que je le regardais à travers une fenêtre givrée. Le paradoxe de cette rencontre est hautement déstabilisant.

	Fondu au noir.

	Il est avec une femme. Du moins elle en possède partiellement la physionomie. Je devrais être choquée, mais ce n’est pas le cas, apparemment, la queue, les cornes, la peau, les mamelons noirs, la personne que j’incarne en a déjà vu auparavant. La diablesse ondule autour de lui jusqu’à ce que d’un mouvement brusque, il la plaque contre la fenêtre, exposant sans ambages le moindre de ses attributs. Il attrape la poitrine ronde et la malaxe sous mes yeux.

	Je suis excitée d’une façon que je n’avais jamais expérimentée et à la fois, un sentiment plus vicieux grandit en moi. J’ai envie de la tuer, elle, cette femme qui s’approprie cet homme qui me fait tant ressentir. Lorsqu’elle laisse tomber sa tête dans le cou de l’homme et qu’elle me pointe du menton en exposant sa gorge, je m’imagine la lui ouvrir en deux avec un poignard. Au moment où ses paupières se relèvent sur des iris embués et hagards de plaisir, je me vois y planter mes pouces jusqu’à les extirper de ses orbites. Mon désir de sentir le sexe de l’homme dans mon ventre est aussi dévorant que celui que j’ai de la tuer, elle. Ma possessivité à la fois me serre le cœur et m’exalte. Pourtant, je me sens broyée par celle-ci d’une force si puissante que je sens le souvenir de cette personne m’aspirer. J’essaie de toutes mes forces de m’arracher à ce rêve, cela devient une nécessité. Je me consume, je brûle de haine, la convoitise me dévore, la jalousie me gruge et je sens que je perds peu à peu celle que je suis au profit de cette rêveuse.

	Bordel !

	J’ignore de qui il s’agit, mais cette personne est dangereuse pour quiconque croise sa route. Comment aimer peut-il vous dépouiller autant de votre humanité ? Cela étant, je me sens tellement grisée, vivante même. C’est précisément parce que je ne déteste pas cela autant que je le devrais que je décrète que si je veux sauver mon âme, il me faut impérativement réintégrer ma tête très vite.

	Je lutte, j’essaie de me pincer, je tente par tous les moyens de revenir à moi-même, sans résultats. Peu à peu, je sens mes pensées se corrompre. Je disparais lentement et sûrement au profit de cette entité dans laquelle je me trouve. Ou alors, peut-être est-ce elle qui tente de me voler mon corps après avoir réduit mon essence en esclavage.

	Le froid du néant étend ses griffes tout autour de moi et m’enlace dans ses bras glacés.

	NON !

	Dans mes mains apparaît un poignard, un poignard que je suis incapable d’identifier, mais qui m’est pourtant incroyablement familier. Je le tourne entre mes doigts, observe les pierres noires sur le pommeau, et en une fraction de seconde, j’ai la certitude de savoir comment il me faut l’employer.

	Les yeux de l’homme se plissent de menace. Sans ouvrir la bouche, il m’ordonne de ne rien tenter autant qu’il me défie de passer à l’acte. Mon instinct me guide sans que je cherche à m’expliquer les choses. Ma paume se lève et j’abats la lame acérée en plein dans ma poitrine, là où se trouve mon cœur. Une seconde s’écoule avant que je sois exaucée et que j’entame ma téléportation hors de ce songe. Elle est à la fois rapide et figée dans le temps, j’ai le temps d’apercevoir le visage de l’homme se tordant d’une colère noire dès que le poignard déchire ma chair. De ses poings fermés, il fracasse la vitre jusqu’à ce qu’elle se fissure. Sa bouche est grande ouverte, ses tempes abritent des veines qui pulsent de fureur et je présume qu’il beugle même si je n’en entends rien. Il m’apparaît tout aussi animal que démoniaque et je ne peux nier que cette facette de lui, sa bête, en appelle à la mienne. Le sang de ses poings qu’il abat sans relâche gicle sur la surface. C’est là, au moment où le verre éclate en morceaux que la vérité me happe de plein fouet.

	Je suis amoureuse du prince Stoker et il est celui qui hante le moindre de mes rêves. 

	Pas un amour de fillette qui a un crush, non. Je le veux au point où mon corps souffre de sa distance. Mon sentiment envers lui fraie avec la haine et la violence.

	Sa main traverse la paroi coupante, se pose sur ma gorge qu’il enserre mortellement alors que sur ses bras, les serpents ondulent. Le sifflement de ses vipères susurre le chant de la mort dans mes tympans. Je perçois le froid de leur peau s’enroulant autour de mon cou. Je m’étrangle et cette fois, je saisis que ce n’est pas en rêve. Mon corps, le vrai, celui qui est ancré dans la réalité est en asphyxie. Je lutte de toutes mes forces, de ma volonté pleine et entière, et en appelle au pouvoir qui coule à présent dans mes veines. En moins de deux, je ne suis plus là, je ne suis plus la femme crevant d’amour, celle qu’on s’apprêtait à tuer. Ce n’est que lorsque je respire à nouveau et que je prends une longue inspiration que je comprends où je suis. Aussitôt, je regrette les serpents sifflant une mélodie sur ma mort prochaine. 





Chapitre 23 – Derrière les ombres

	 Juin, Vénétia

	 

	Je tourne la tête d’un côté puis de l’autre, cherchant à identifier le lieu où je me trouve désormais et surtout la dimension dans laquelle je me situe. Est-ce que je rêve encore ? Ai-je quitté les songes d’un autre pour être propulsée dans les miens ? Suis-je vraiment recroquevillée sur une tombe au beau milieu de la nuit ? Ça semble tellement réel…

	Je m’assieds, dos contre la pierre tombale glacée, et tente de reprendre mon souffle. Je suis gelée jusqu’aux os, et de mes paumes, je frictionne mes bras couverts de chair de poule. Je note que je porte ma robe de nuit, la même que lorsque je me suis couchée dans mes draps. Identique, quoique beaucoup moins immaculée, parce que tachée de boue.

	Les dessous de mes ongles sont noirs, comme si j’avais labouré et creusé la terre à mains nues, sûrement pour essayer de trouver quelque chose dont je ne me souviens pas. Je me relève, groggy et oppressée. Je suis donc dans un nouveau rêve ? Mais comment se fait-il que je n’aie pas repris connaissance dans mon lit ? C’est d’ordinaire ce qu’il se produit après que j’ai été catapultée en dehors d’un rêve. Oui, sauf que dernièrement, plus rien n’est normal en ce qui concerne mes « dons ».

	Rêver de Stoker, le prince démoniaque ? Pourquoi ? Qu’est-ce qui me lie de cette façon à lui ? Et puis… était-ce son fantasme ou bien le mien ? M’a-t-il identifiée ? Sait-il que je suis celle dont il a entendu le hurlement dans sa tête lors de la mise à mort de sa sacrifiée ? Si tel est le cas, il aura tôt fait au moment du bal de consécration de me reconnaître et de me condamner à une mort certaine.

	J’aurai de la chance s’il ne me tue pas directement, mais assurément, lorsque cela sera fait, il demandera une autopsie dans le but de tenter de démystifier l’aberration que je suis.

	J’encercle mes genoux de mes bras en cherchant la solution qui me permettra de me réveiller pour de bon. Si ça se trouve, je suis perdue quelque part entre deux dimensions et ils sont sur le point de me déclarer dans le coma dans la réalité… Ou alors c’est déjà le cas même si je n’en ai aucun souvenir, et ça expliquerait pourquoi je me retrouve dans un cimetière en pleine nuit ?

	La manière dont je suis arrivée ici m’importe moins pour l’heure que savoir « comment » je réintègre mon enveloppe corporelle à moi.

	Je me relève, époussette ma robe de nuit et réalise que mes mains crasseuses ne font qu’empirer les choses, ma blouse est dans un état pitoyable. Après avoir soupiré d’agacement, je me mets à investiguer les lieux, il y a plus urgent que ma chemise de nuit. Je ne crois pas avoir déjà vu cet endroit auparavant. Quoique… il me paraît pourtant vaguement familier. S’il ne provient pas de mes souvenirs, j’en déduis donc que je ne suis pas dans l’un de mes songes, mais bien un que je partage, encore une fois, avec l’esprit de quelqu’un d’autre.

	Oui, mais de qui ?

	Il n’y a pas grand-chose autour qui pourrait m’aiguiller sur les environs. Je dresse la liste mentale de ce que je vois et ne suis guère plus avancée. S’aligne devant moi une soixantaine – peut-être même une centaine de pierres tombales surplombées de statues mentionnant des noms de famille qui me sont totalement inconnus. Entre elles, de gros arbres qui jettent sur leur façade des ombres effrayantes. Il me faut explorer mon environnement pour tenter de comprendre. Les nuages couvrent le ciel dissimulant la lune et m’obligent à avancer, la plupart du temps, à l’aveugle. Je pose un pied devant l’autre, le bout de mes orteils disparaissant dans l’herbe beaucoup trop haute de ce lieu négligé depuis peu. Le cimetière est vaste, les sépultures très espacées les unes des autres. L’ambiance est lugubre, intensifiée par le hululement des hiboux et le croassement des corbeaux. Je suis la première étonnée de ne pas m’être encore enfuie à grandes enjambées. Je suis bien consciente que mon courage n’est existant que parce que j’arrive à assimiler que tout cela n’est qu’un mirage.

	J’avance vers la seule autre forme qui se détache du reste. À l’autre bout du cimetière, une bâtisse se dresse dans l’ombre. Les quelques fugaces éclats lunaires me permettent de la distinguer un tant soit peu. Derrière elle, une rangée arborescente mène à une forêt effrayante. Je ne sais pourquoi, mais je suis irrésistiblement attirée vers elle, tel un papillon avec la lumière. Enivrée par l’aura qu’elle dégage, j’avance d’un pas décidé dans sa direction, faisant fi de presque tout ce qui m’entoure. Je suis si absorbée par ce besoin de m’en approcher que je mets un moment avant de réaliser le brouillard qui m’entoure désormais, empêchant mon avancée. Perturbée, je pivote sur moi-même, incapable d’identifier mon point de départ.

	La fumée est d’abord blanche et vaporeuse comme toute brume traditionnelle, mais en moins de deux minutes, elle se mue en quelque chose de nettement plus inquiétant et oppressant. Je tourne sur moi-même et tente de garder un œil sur tout nouveau changement potentiel. Si je voyais, il y a encore quelques instants, à travers la matière par endroits, à présent elle s’opacifie dangereusement jusqu’à me désorienter sérieusement. Le blanc irréel se métamorphose en gris puis en ténèbres.

	Mon cœur palpite frénétiquement et j’ai l’impression que mon sang se fige d’effroi dans mes veines.

	Je dois partir, quitter ce lieu de ténèbres, me réveiller. Il me faut parler de cela à la mère de Niv et à Tanith sinon je crains de laisser ma vie ou ma santé mentale au cours d’un de mes voyages au pays des rêves/cauchemars/fantasmes.

	Là, derrière les volutes qui se dissipent légèrement, comme si elles m’ouvraient un chemin, je remarque au loin une large silhouette. Elle avance en direction de ce qui me semble être un mausolée et, subitement, je sais qu’il me faut la prendre en chasse. Elle slalome entre les tombes, et étant donné la faible visibilité, je crains à plusieurs reprises d’avoir perdu sa trace, mais je tiens bon, elle est mon point d’ancrage dans cette opacité ambiante. Je réalise trop tard que le piège se referme tranquillement sur moi lorsque les contours du brouillard prennent la forme d’une palissade impossible à franchir. Non seulement les ténèbres sont proches, mais elles resserrent les pans de leur labyrinthe autour de moi. Néanmoins, je ne cesse de poursuivre la silhouette qui se perd entre les arabesques de fumée sur un chemin qui m’est imposé. Je ne peux l’expliquer, mais j’ai la certitude que cet homme est la clé de toutes mes interrogations. Que l’attraper me permettrait de tout comprendre. Alors, obsédée ou presque, je fais fi de tous les autres indicateurs qui sont au rouge écarlate, annonciateurs d’une fin tragique. J’avance vers le mausolée puisque cela semble être la destination visée par l’esprit qui glisse toujours au loin. Les pourtours des ombres se resserrent et bientôt, je suis contrainte de me décaler pour ne pas être coincée à même le mur de vapeur. Je me dépêche d’avancer, mais à cause d’une tombe sur mon chemin, je trébuche et l’une de mes jambes disparaît dans le nuage de fumée. Pas plus de cinq secondes plus tard, même si cela me semble durer des heures, je suis assaillie par la douleur. Je hurle d’un cri animal sur le point de mourir. Je rampe en raclant le sol de mes bras et de mes doigts pour me soustraire à la morsure qui brûle furieusement ma chair. Je beugle à m’en éclater les poumons puis parviens à m’éloigner du mur acide que je sais désormais être mortel.

	Je me traîne à plat ventre pour sauver ma vie, puis réalise après un moment que le rempart de vapeur ne bronche plus. J’ignore combien de temps durera cette accalmie, mais je l’emploie à vérifier l’étendue des dégâts. Je jette un coup d’œil rapide sur ma cheville et y découvre une étrange figure rouge et boursouflée. Une fougère d’une vingtaine de centimètres gravée à même ma peau, tel un tatouage, s’étale sur le dessus de mon pied.

	Un point central est identifiable, autour duquel une multitude de branches prennent naissance et qui elles-mêmes se multiplient. Jusqu’à recouvrir presque entièrement la surface de mon pied. Le temps presse et mon instinct me hurle de me mettre en sécurité. Je me relève et claudique maladroitement. La douleur est vive, mais je reste déterminée à atteindre le bâtiment coûte que coûte. La silhouette s’y est engouffrée et je dois comprendre de qui il s’agit. J’ai l’impression de le savoir au plus profond de moi, mais de ne pas être capable d’accéder à cette information. C’est très étrange.

	Il ne me reste plus que quelques mètres à parcourir lorsque je suis transpercée à nouveau par la douleur. Pourtant, point de fumée cette fois-ci. La brûlure en forme de fougère semblant animée de sa propre volonté, grossit et s’étend de plus en plus. Elle grave, de chacun des tentacules qu’elle déploie sur son passage, mon épiderme. J’ai mal, terriblement mal. Je m’accroche à un arbre pour ne pas m’écrouler alors qu’un voile noir m’aveugle momentanément.

	La brûlure corrosive se diffuse dans la moindre de mes terminaisons nerveuses. Elle grimpe le long de ma jambe comme un lierre sur une pergola. Je fixe ses motifs qui, atteignant désormais ma cuisse, disparaissent sous ma robe. Je geins, n’ayant plus de voix pour hurler. Je souffre d’une façon que je n’avais jamais expérimentée avant. Que ce soit en transe ou dans la réalité. D’ailleurs, je n’ai pas souvenir d’avoir jamais expérimenté une quelconque douleur en rêve.

	Pourquoi tout est-il si différent cette fois ? Je n’arrive ni à me réveiller ni à me défaire de ma brûlure. Je suis prisonnière de mon corps et de mon esprit, voilà mon constat. Ma respiration devient plus laborieuse, comme si j’avais avalé de l’acide et que ma gorge était en feu. L’ombre, au contour humain, se tient debout devant moi, mais sans traits reconnaissables, et produit un filet de fumée qui virevolte de façon quasi hypnotique jusqu’à moi, s’infiltrant dans ma bouche ouverte en recherche d’oxygène. Elle s’immisce dans mes poumons sans même que j’envisage de tenter quoi que ce soit pour l’en empêcher. Je ne bronche plus, immobilisée dans cet état de stase qui prend toujours possession de mon corps dès que les ténèbres parviennent à avoir la moindre prise sur moi. Précédemment je me débattais, déployant toute la volonté que je possédais pour sauver ma vie, mais cette fois…

	Je suis à bout de ressources, comme vidée de mon essence, et je soupçonne cette marque sur ma peau d’en être la cause et d’avoir une emprise sur moi.

	Mes yeux scrutent sans relâche le mausolée. Il m’appelle, comme s’il était ma solution, celle qui pourrait encore me sauver.

	Brusquement, une vibration intérieure aussi surprenante que soudaine me fait frémir de toute part. Une voix masculine et puissante martèle dans ma tête.

	Défends-toi, putain ! Mais bouge ! L’ombre va nous tuer ! ALLEZ, BORDEL !

	Pour le coup, ce n’est pas ma conscience, ni même la petite voix habituelle que je distingue parfois. Non, c’est violent, féroce et si empreint de volonté que je sens la détermination se percer un chemin dans le brouillard qui embourbe mon crâne.

	Je m’élance de toutes mes forces, requinquée par ce guerrier qui me beugle de me battre pour « notre » vie. Sa présence me rend forte et je traverse le mur de brume qui m’encercle toujours. Le hurlement qui remonte dans ma gorge en déchire les parois lorsque la brûlure de l’acide lacère mon visage et le moindre centimètre de mon épiderme.

	Rien ne peut m’arrêter. Je me sens indestructible même si mon corps affiche, à n’en pas douter, bon nombre de lésions.

	Je beugle de plus en plus et lutte contre le mal qui m’assaille. Je suis à deux doigts de la porte du mausolée et sur le point de ne jamais l’atteindre lorsque je perçois une volonté encore plus forte que la mienne qui m’y propulse. Je m’étale au sol, sonnée.

	Mes doigts se déplient, je distingue la froideur du marbre sous leur pulpe. Puis, alors que je touche au but, que mes réponses sont à portée de main, sans que je m’y attende, je suis expulsée de mon corps. Du moins, c’est ainsi que je le décrirais.

	J’ai mentalement l’impression de débouler plusieurs escaliers à la suite et d’être siphonnée dans un trou trop petit, puis recomposée à la sortie.

	Je me réveille, ou plutôt, je réintègre mon conscient, totalement perturbée.

	J’ouvre les paupières et tente de me redresser d’un bond lorsqu’une voix masculine d’une tonalité qui se veut rassurante et protectrice s’adresse à moi.

	— Vénétia ? Tu m’entends ?

	Eh merde ! Je suis en enfer ? Ça y est ? 



	







	Chapitre 24 – Le roi des arrogants

	Juin, Vénétia

	 

	J’esquisse un son qui s’avère en fait résonner comme un croassement. Mes paupières sont lourdes, ma bouche incroyablement sèche, mon esprit troublé et ma vision brouillée. Je papillonne des cils jusqu’à ce que ma vision se précise et je suis aussi surprise que déconfite par l’identité de la personne devant moi.

	Dans mon champ visuel, un sorcier beau à vous couper le souffle, mais pas celui auquel je m’attendais.

	Sa paume se pose dans mon dos pour me soutenir alors que je tente de m’asseoir.

	— Du calme, mortelle. Tu vas retomber dans les vapes, comme lorsque je t’ai trouvée. Et je n’ai pas la vocation de jouer à l’infirmier toute la soirée. En revanche, si tu as envie qu’on joue au docteur, je suis ton homme.

	Il sourit, affichant son habituelle arrogance, et je ne doute pas que son invitation soit vraie.

	En jetant un coup d’œil autour de moi, je constate que la pièce dans laquelle je me trouve m’est étrangère. Elle ressemble un peu à ma chambre, excepté que la couleur qui y prédomine est le blanc. Peu de meubles, un lit à baldaquin, une commode, un secrétaire, une bibliothèque, le tout en bois de noyer. On la dirait inhabitée, les draps si peu froissés. Seul son sac noir dans un coin de la pièce laisse deviner une présence.

	Ironiquement, il est entouré des teintes que je trouve les plus pures. Discrètement pour qu’il ne m’y prenne pas, je serre la main jusqu’à sentir la morsure de mes ongles entailler ma peau. Normalement, la douleur est mon indicateur de réalité ou de rêve. Tout à l’heure dans le cimetière… C’était si tangible, mais si mon ressenti tend à me laisser croire que ce que je vis est réel, je garde néanmoins un doute. Et si je n’étais plus en mesure de distinguer ce qui est faux de ce qui est vrai ?

	— Comment…

	J’effectue une pause, mes idées encore entremêlées. Les questions se bousculent aussi bien dans mon crâne que sur ma langue.

	— Tu veux savoir comment tu t’es retrouvée ici ? Je peux te soumettre quelques théories, propose-t-il en me tendant un verre d’eau fraîche qu’il sort de Dieu sait où.

	J’avale le liquide d’une traite. Je présume qu’il prend cela pour une invitation puisqu’il commence la ronde des hypothèses, toutes plus loufoques les unes que les autres.

	— 1. Tu es somnambule et la version de toi endormie est bien moins coincée du cul que ton conscient, alors elle me cherchait pour assouvir ses fantasmes. 

	2. Tu essaies de te tirer de là incognito. Tu as vu nos cérémonies et tu préfères retourner dans ton monde, auprès de gens insignifiants. 

	3. Tu as consommé un truc magique bien trop puissant pour ton petit corps d’humaine.

	Sur ce, il hausse les sourcils en lorgnant bien trop, justement, sur ma plastique de simple mortelle.

	Je baisse la tête et remarque que les trois boutons faisant la différence entre une chemise de nuit de nonne et celle d’une catin sont défaits. Je m’empresse de reboutonner le tout, en ignorant délibérément son murmure amusé.

	— Perso, la possibilité numéro 1 est celle qui me convient le mieux.

	— Comment j’ai atterri ici, dans ta chambre ? précisé-je en appuyant bien sur les mots.

	— Je me promenais dans les couloirs pour rejoindre la cuisine, et puis je t’ai trouvée, gémissante, dans un coin où tu étais impossible à distinguer. Si tu n’avais pas fait de bruit, je pense que je ne t’aurais jamais découverte.

	— Je dois… rentrer maintenant, annoncé-je en retenant de justesse mon intention de rejoindre Nivory pour lui parler.

	Elle doit contacter sa mère et m’aider, je suis sur le point de me trahir, et de jour en jour, les chances que ça se produise se multiplient. Et puis, même si nous sommes légèrement en froid, notre amitié et la gravité de ce qui arrive primeront sur le reste à n’en pas douter.

	Améda saura quoi faire.

	Oui, se répond ma conscience à elle-même pour tenter de se rassurer.

	J’esquisse un geste pour me mettre debout, mais l’étourdissement qui m’assaille est tel que je retombe immédiatement sur les fesses avec fracas. Nul besoin de lorgner dans la direction de Riordan pour deviner que ça l’amuse beaucoup trop.

	— Ça te tuerait de m’aider ? attaqué-je sans être assez amère pour être crédible un minimum.

	— Je ne crois pas que…

	— Pitié, utilise donc tes gros muscles dont tu es si fier et pas ta bouche, pour une fois.

	Je ne réalise qu’après les avoir prononcées que mes paroles sont véritablement vilaines, mais n’en suis désolée qu’à moitié. Je me sens irritée et tellement crevée que je ne cherche pas de raison supplémentaire. Si je n’approuve pas, ma garce’titude, elle, semble ne pas choquer Riordan qui m’offre un rictus de conquérant.

	Je n’avise que maintenant son bas de pyjama en coton marine, sa chemise qui laisse nus ses bras aux muscles assez bien définis. Les extrémités de ses cheveux argent en bataille pointent dans toutes les directions, lui conférant l’aura d’un rebelle sexy.

	J’ignore si c’est parce que j’ai avoué qu’il avait de gros muscles, mais il passe un bras autour de mon corps pour m’aider à me lever et à me tenir enfin sur mes jambes.

	Si j’étais pleine d’espoir quant à mes capacités, ça ne dure pas, puisque sitôt que je mets mon poids dessus, elles manquent de flancher.

	Comment un rêve peut-il à ce point avoir usé mon corps réel ? Depuis quand est-ce que tout déconne de la sorte ? C’est comme si on avait changé toutes les règles de ce pouvoir qui s’avère être plus une tare qu’autre chose.

	Même en y mettant toute ma volonté, je comprends qu’il me sera impossible de marcher pour me rendre jusqu’à ma chambre. Mon enveloppe corporelle est juste vidée de toute énergie. Sans l’appui de Riordan, je serais assurément en train de ramper pour tenter de rejoindre mes appartements.

	— C’est bon ? Tu es prête à entendre raison ou je te lâche et te laisse te fracasser le visage sur le sol ? À moins de vingt heures du bal de la consécration, je doute que ça fasse bon genre.

	— Tu proposes quoi, soupiré-je en lui consentant une victoire qui m’arrache le cœur.

	Il me jauge un instant, mime le mec qui réfléchit jusqu’à ce qu’un éclat, légèrement machiavélique, assombrisse ses traits.

	— Je peux te reconduire à ton lit en te portant dans mes bras en mode princesse en détresse, mais sois sûre qu’avant même que tu aies atteint ton lit, les spéculations iront bon train. Tu peux ramper telle une limace jusqu’à ta chambre, mais vu les escaliers… Et sinon, tu dors ici, dans mon lit.

	— Dans ton lit ? répété-je, les sourcils arqués au maximum de leur capacité. Seule ?

	J’ai à peine terminé de prononcer le mot qu’il éclate d’un rire sarcastique. Visiblement, il se fout bien de ma gueule là.

	— Je n’ai rien du prince de tes contes de fées d’humains. Je te propose une place dans mon lit, avec moi, pour t’éviter la honte. Point barre.

	S’il savait à quel point mes fantasmes sont loin de la description qu’il vient de me faire.

	— Pour un sorcier qui se targue de haïr viscéralement les mortels, je trouve que tu en connais un rayon les concernant, non ?

	Sa mine trahit sa surprise et il ne tarde pas à se défendre vivement avec une des répliques acerbes dont il a le secret. Pour autant, je note que j’ai piqué un endroit sensible et qu’il me faudra investiguer en ce sens.

	Je me réveille au beau milieu de la nuit après avoir affronté le Mal en personne, fantasmé sur un prince psychopathe, et comme par hasard, c’est Riordan qui me trouve ? Ça fait beaucoup de coïncidences même si je n’ai aucune preuve qu’il me ment.

	— Ne dit-on pas qu’il faut garder un œil sur ses ennemis et connaître chacune de leurs faiblesses ?

	Je hausse les épaules et me retiens de lui balancer ma surprise de l’entendre dire qu’il considère comme un ennemi un peuple qu’il affirme faible et sans intérêt. Après tout, on ne mord pas la main qui nous nourrit et la dernière chose dont j’ai envie, c’est qu’il me jette dehors et que tous me trouvent étendue dans un corridor au lever.

	— Tu m’aides ?

	Je pointe le lit du menton et pense que je ne pourrai pas me rendre plus ridicule. Riordan comme aide-soignant qui m’aide à marcher jusqu’à son matelas. Franchement, je ne vois pas comment je pourrais plus lui donner raison quant à la faiblesse des gens de mon espèce.

	Super !

	Il me guide jusqu’au lit et je m’y installe en veillant à employer un des épais coussins décoratifs pour le placer entre nous.

	Mon manège ne lui échappe visiblement pas puisque l’entièreté de ses traits affiche de l’arrogance et de l’amusement. Comme s’il était dans sa nature de ne pas les dissocier l’un de l’autre. Je m’étends, aussi raide qu’une barre, et ne laisse rien de ce qui m’appartient traverser cette ligne imaginaire que j’ai méticuleusement tracée.

	D’un coup, il devient sérieux au possible. Un changement qui ne me dit rien de bon. Surtout le concernant. Il est debout au côté du lit dans lequel j’ai pris place et m’observe intensément.

	— Riordan, le mets-je en garde.

	— Quoi, mortelle ? Je te perturbe, peut-être ?

	La commissure de ses lèvres s’étire, suffisante, une fois n’est pas coutume.

	— Même pas dans tes rêves.

	— En es-tu bien certaine ? Peux-tu vraiment affirmer que tes pas ne t’ont pas conduite jusqu’à moi cette nuit pour que je termine ce qu’on avait commencé sur le bord du ruisseau ?

	— Trouvée, dans un coin sombre, dissimulée aux yeux de tous, lui rappelé-je. Peut-être que je craignais plutôt que ton obsession pour la mortelle que je suis ne te guide jusqu’à moi et j’ai cru bon de te fuir en me cachant ?

	Il se laisse tomber sur ses genoux, toujours près de la tête du lit. Ses iris se sont assombris violemment et je perçois l’orage qui y couve. Ses longs cils noirs encadrent un regard perçant et d’une intensité hors norme. Les poils sur mes bras se dressent, électrisés par sa proximité et, je le soupçonne, un peu de sa magie.

	Je ne faiblis pas en apparence. Je soutiens cet échange sans broncher. Je suis forte et en contrôle. Je ne laisse pas le petit magicien qu’il est me faire croire que je suis attirée. Je suis très consciente de sa capacité à manipuler les éléments pour m’émoustiller.

	Lorsque son visage, à hauteur du mien, s’approche tout en lenteur, je réalise que j’ai oublié de déglutir et peut-être même de respirer.

	Il n’arrête sa course à la séduction que lorsque son visage se trouve à quelques centimètres du mien. Il est suffisamment entré dans ma bulle pour que son odeur se propage dans mes narines. Je ne saurais d’ailleurs comment décrire celle-ci autrement que par : odeur d’un soir d’été où l’air est si chargé d’humidité qu’on sait que l’orage approche.

	Oui, un nom de fragrance beaucoup trop long et complexe qui n’obtiendrait pas l’approbation des grands parfumeurs de ce monde.

	Le blanc de ses yeux affiche de minuscules éclats électriques. Il joue au séducteur parce que je le soupçonne d’aimer me mettre à l’épreuve, mais la vérité c’est qu’il ne peut cacher qu’il est lui aussi victime de son propre piège. Il emprisonne sa lèvre inférieure entre ses dents. Rien à voir avec un geste langoureux, non, cela me semble plutôt être une tentative pour trouver la force de se contenir.

	Nos bouches sont si près l’une de l’autre que son oxygène est devenu mien. Je devrais instaurer une distance de sécurité, mais n’en fais rien, tellement hypnotisée par sa promiscuité. Son bras s’étire et sa main se pose à plat sur le mur juste au-dessus de ma tête. Un grésillement très fort résonne tout autour de moi. Nous sommes désormais plongés dans le noir le plus total.

	Je peste dans mon crâne et m’engueule d’être passée si près de lui tomber dans les bras.

	— Je te conseille de te tenir loin de moi, mortelle. Qui s’y frotte s’y électrise, murmure-t-il, d’une voix rauque, trahissant un trouble semblable au mien.

	Il saute par-dessus moi et atterrit de l’autre côté de mon rempart de coussins.

	— Bonne nuit… mortelle, susurre-t-il au creux de mon oreille.

	Je frémis et m’enjoins de me calmer avant de lui répondre :

	— Bonne nuit, sorcier, soufflé-je avec juste assez d’amertume pour le piquer.

	Je ferme les yeux et mon cerveau, déterminé à me rendre dingue, me refuse tout repos. Ce qui en vrai n’est pas plus mal… Si ça se trouve, je serais capable de raconter à Riordan des choses pouvant m’incriminer durant mon sommeil. Ou peut-être que je me lèverais pour marcher une nouvelle fois jusqu’au cimetière. Qui sait ce qui se passe et ce que je pourrais commettre pendant mes phases de sommeil ? D’ailleurs, est-ce vraiment moi qui suis au contrôle à ces moments-là ? Depuis l’invasion de mon cerveau par l’inquisiteur, tout empire. Peut-être même est-ce de son œuvre, tout ce que j’ai l’impression de vivre ? Qui sait, peut-être suis-je encore assise dans la salle d’interrogatoire et lui dans mon crâne. Dans cette optique, tout ce que je vis actuellement ne serait que mirage…

	Ma parole, tu deviens folle et parano, ma fille, et le manque de sommeil ne va rien arranger…

	Prise dans mes tergiversations, j’ignore depuis combien de temps le souffle de Riordan s’est approfondi et combien d’heures il reste avant le lever du soleil. Une chose est sûre, il est impératif que je quitte la chambre avant que quiconque dans ce château ne me voie en sortir.

	J’en suis à établir un plan de fuite lorsque la paume de mon coloc de lit tombe mollement sur mon ventre. Je me fige et attends un indice qui trahirait son éveil, mais rien. Il dort véritablement.

	Je calme ma respiration et tente de ne pas briser le rythme de son sommeil.

	Si l’air entrant par son nez et sortant par sa bouche est profond, les décharges que m’envoie le bout de ses doigts me perturbent. Je soulève la couverture et me redresse juste assez pour assister à un spectacle inouï. Sur mon ventre, je distingue des éclairs miniatures à l’échelle de fourmis irradiant sur mon épiderme. Les ellipses sont blanches lorsqu’elles quittent leur émetteur, mais lorsqu’elles effleurent ma peau, elles se teintent d’un halo bleu à peine perceptible. Je me prends à imaginer les pincements qu’elles pourraient générer ailleurs que sur mon ventre. Si le premier grésillement pique légèrement, les ondes produites par celui-ci sont ensuite une délicieuse torture. Un savant mélange de plaisir et de douleur. Voilà qui explique sans doute son arrogance. C’est au moment où j’envisage de me décaler pour que sa main glisse plus bas que je réalise que même en dormant, Riordan est victorieux.

	Je repousse sa main à contrecœur, délicatement, puis réitère le geste avec les draps. Je fournis un effort colossal pour m’asseoir sans l’extraire du pays des rêves. Dehors, le soleil commence à s’afficher et emplit la pièce d’une atmosphère calme et sereine.

	Je pose mes pieds sur le sol en pierre grise et teste la solidité de mes jambes en douceur. Le bas de ma robe de nuit effleure ma peau et je grimace de douleur. C’est comme si mille et une aiguilles en transperçaient la première couche. Je ne hurlerais pas à en crever, mais c’est néanmoins particulièrement sensible. J’écarte le tissu et c’est à cet instant, en apercevant les marques identiques à celles de mon rêve, en forme de fougère, que je réalise que tout ce que j’ai eu le sentiment de vivre était en fait réel…

	Que je me trouvais bel et bien dans ce cimetière… Que j’y ai vu des ombres, que le mausolée dont l’image est très claire dans mon crâne existe véritablement. Non seulement ça, mais j’ai encore cette assurance que ce bâtiment est la réponse à plusieurs de mes questions. Encore faudrait-il que je puisse déterminer son emplacement.

	Je touche du bout des doigts les boursouflures ressemblant à des cicatrices épaisses qui ornent désormais ma jambe. Elles semblent me narguer, uniques détentrices d’une vérité qui à moi m’échappe. J’avise mes ongles propres, ma chemise de nuit immaculée et n’arrive pas à savoir comment tous ces éléments peuvent attester tout et son contraire. Ai-je réellement rêvé ? Ça expliquerait mon apparence propre et soignée, mais pas la blessure. Ou alors est-il arrivé autre chose lorsque je dormais ?

	Bon sang ! Il y a un truc qui, tapi dans le noir, guette les moments où je m’endors. Et visiblement, ses intentions ne sont pas louables. Et si je n’étais pas toute seule dans cette enveloppe physique ? 



	







	Chapitre 25 – L’ADN d’un royaume

	Juin, prince Stoker 

	 

	Les quatre fils Bathsheba se retrouvent une nouvelle fois réunis dans la salle du trône. Nous avons déjà compris que l’heure était grave, et l’arrivée tardive du mage qui nous fait patienter n’aide en rien notre humeur morose. Pour quiconque passe par là, nous affichons l’air sérieux qui sied à de futurs monarques, bien assis sur les sièges qui nous sont affectés. On pourrait croire qu’on se contente de se couler de temps à autre des regards expressifs, mais sans plus. La vérité est bien plus sanglante, puisque Phinéas, Fenrir et moi évoquons les pires tortures à faire subir à un mage nous faisant perdre notre temps.

	Ce dernier qui finit par arriver nous observe tout en avançant, il est évident, pour lui qui nous connaît si bien, que notre humeur et nos échanges sont plutôt houleux.

	À son approche, nous nous tournons comme un seul homme dans sa direction. Ce sont le bruissement de sa toge frôlant le sol et le cliquetis de ses bracelets d’apparat qui ont trahi sa présence. Il nous salue et incline légèrement son torse vers l’avant avant de s’adresser à nous.

	— Vos Futures Majestés, brise-t-il le silence qui régnait jusque-là.

	— Parle, mage, laissons de côté les faux-semblants que notre père chérit tant, cessons de tourner autour du pot et allons directement à l’essentiel : les raisons justifiant que nous soyons en ce lieu et à une heure aussi matinale ?

	— Bien, prince Stoker, souffle Tao en baissant respectueusement la tête.

	Le vieil homme comprend aussitôt l’état dans lequel je suis. À dire vrai, je crois qu’il me connaît même mieux que mon propre père. 

	« Il va sans dire qu’un roi n’a que très peu de temps à consacrer à l’éducation de ses fils avant qu’ils ne soient aptes à eux-mêmes régner. Régner est une lourde et sérieuse tâche. N’oubliez jamais que ce n’est pas la Couronne qui vous sert, mais bien vous qui servez la Couronne, souvenez-vous-en. » Pauvre Tao, si sage et si stupide à la fois, aveuglé par sa position et le respect qu’il voue à un roi qui ne le mérite pas. Son souverain préférait largement dépenser le peu de son temps libre auprès de ses maîtresses plutôt qu’à côtoyer et instruire sa progéniture. Rôle que le mage n’a pas eu d’autre choix que d’endosser d’ailleurs, pour préserver l’avenir du royaume. C’est ce lien, presque paternel, qu’il entretient avec nous qui justement lui indique que moi, généralement fin observateur et n’intervenant que lorsque je suis sûr que ça peut me servir, suis à cran. Bien plus qu’à mon habitude tout du moins.

	Il ne dit mot, mais ma capacité de ressentir me montre qu’il est soucieux à mon sujet.

	C’est précisément sa connaissance approfondie de nous qui permet à Tao de percevoir au-delà des détails et des changements minimes de chacun de ses protégés. Ainsi, c’est sans l’ombre d’un doute qu’il sait, tout comme moi, que Phinéas prépare quelque chose de déloyal, que Fenrir est amoureux et qu’Omen n’a jamais semblé aussi inquiet pour sa mère. Les quelques secondes gaspillées par le sage pour évaluer l’état d’esprit de chacun de nous sont suffisantes pour s’attirer nos foudres.

	— Phinéas ! Tais-toi, avise Omen, avant même que ce dernier n’ait ouvert la bouche, confirmant au prêtre qu’il est l’objet d’un débat mental entre nous.

	— Mes princes, si le roi m’a demandé de vous réunir ici, c’est pour vous annoncer une triste nouvelle. Une autre sorcière a été retrouvée morte cette nuit… Tout comme les précédentes, elle avait un trou béant en pleine poitrine et présentait les mêmes caractéristiques.

	Mes frères et moi nous dévisageons un moment avant que l’un de nous prenne la parole dans ce lieu où notre percepteur n’a pas accès.

	— S’ils nous permettaient de quitter cette foutue mascarade, nous pourrions nous en occuper et éradiquer cette fausse menace qui tue les nôtres un à un ! laché-je, à cran comme jamais.

	Fenrir opine du chef physiquement pour m’attester de soutien.

	Phinéas, quant à lui, y va d’une déclaration mentale aussi choc qu’inutile :

	— La sélection naturelle… Si elles avaient été plus fortes, elles auraient été capables de se défendre. 

	— Attends, tu affirmes que leur sort est mérité juste parce qu’elles n’ont pas eu les capacités de se défendre ?

	Omen s’indigne sans se donner la peine de masquer ses propos dans une conversation mentale dissimulée.

	Le mage, qui cette fois comprend la teneur de notre discussion, secoue la tête. Il soupire en silence, affichant le visage de celui qui est dépité. Comme si nous n’avions pas saisi l’élément le plus important. 

	— À quel endroit la fille a-t-elle été tuée ? Dans l’enceinte du château ? A-t-elle souffert ? interroge Fenrir, masquant mal son humanisme naturel qu’il ne cesse d’ordinaire de ravaler devant Phinéas et moi.

	Ou alors, il veut bien paraître devant l’amant de sa chère maman. Parce que oui, le mage est sage, comme un père, plein de patience, mais il reste un homme avec des besoins. Besoins qu’il soulage au creux des cuisses d’une des reines.

	— Non, pas ici. Pas dans le château ni même le jardin. C’est justement ce qui nous interpelle. Personne ne comprend comment elle a pu quitter le palais sans déclencher les alarmes puisque des précautions supplémentaires avaient été mises en place. On l’a retrouvée dans le cimetière du domaine, entre deux tombes, à proximité du mausolée.

	Je me tends d’un bond. Mes sens instantanément à l’affût, mon dos droit, mes yeux plissés. Je réalise en quelques secondes que le lieu désigné par Tao est le même que celui dans lequel je me suis trouvé projeté et piégé cette nuit. Cette fille dont j’ai senti la présence… était-ce la morte ? Tao me scrute et semble soudainement fier de l’effet produit et de sa mise en garde silencieuse. Il est si loin de se douter qu’il n’est en aucun cas l’instigateur de ma réaction. Je suis d’accord avec Phinéas, si tu es trop faible pour survivre, tu mérites de crever, si tu es trop stupide pour rester dans un endroit sécurisé, tu mérites de crever. Non, ce qui me fout en rage, c’est que j’ai été mêlé à cela. J’ai été connecté soit à la victime soit au tueur. Et qui que soit le meurtrier, il parvient à se dissimuler à moi. Comment est-ce possible ? Je suis le plus aguerri de tous, je maîtrise la magie de l’esprit comme personne et je suis un PUTAIN DE ROYAL ! Comme si les seules réminiscences n’étaient pas suffisantes à me mettre dans un état de colère avancée, cette saloperie d’odeur de lilas entêtante me monte aux narines. La même que dans le cimetière, que dans beaucoup de mes rêves. Une fragrance dégoûtante qui me rappelle chaque fois ma faiblesse. Un parfum que je vais bannir lors de mon règne, mettant le feu à chaque arbre qui y est lié.

	Je ne suis pas un FAIBLE ! Dans mon crâne, la paranoïa me gagne, une succession de mots et de pensées concernant cette nuit me happe de plein fouet. Je suis à deux doigts de la psychose. Et puis, cette odeur, cette saloperie d’odeur entêtante ! À la surprise de tous, d’un seul coup et sans raison apparente, je fonce vers la porte que ce connard de mage a visiblement oublié de fermer complètement. Je l’ouvre à la volée et jette un coup d’œil de l’autre côté du battant, en hume l’air. Devant moi ne me fait face qu’un corridor désespérément vide.

	Mes frères, auxquels je tourne le dos, n’ont aucune idée du rictus mauvais qui étire mes traits l’espace de ces quelques secondes. Celui d’un fou qui perd la tête. Je me recompose rapidement un visage avant de refermer derrière moi et de reprendre ma place auprès d’eux comme si de rien n’était, évitant de leur préciser que ce qui a réellement provoqué ma colère n’est pas l’annonce, mais le hoquet horrifié d’une femme qui a résonné dans mon crâne, une femme lourdement parfumée de lilas.

	Il est impératif que je règle son cas à cette usurpatrice. Si on venait à apprendre qu’une femme, une non-Bathsheba de surcroît, possède une capacité jusque-là réservée à la magie de l’esprit, ce serait le début de la fin. D’autant que j’ai bien conscience que le meurtrier qui court et qui absorbe les pouvoirs risque de lui mettre la main dessus, à cette salope, et si tel est le cas… nous pourrions avoir à livrer combat pour notre fief, rien de moins. Il est donc vital que je la débusque et que je sois celui qui s’abreuvera de son âme. Non, je ne peux pas me laisser distraire par cette sorcière ensorceleuse et encore moins me permettre de m’afficher vulnérable de cette façon.

	— Qui c’est, vous avez une piste ? Nous tentons de traquer le renégat, mais si nous arrivions à comprendre ce qui le motive, ça nous aiderait grandement, gesticule Omen devant le prêtre.

	— Il veut ce qu’on veut tous, crétin ! Du sexe et des pouvoirs. Et comme il leur troue systématiquement la poitrine, je crois qu’il est possible d’affirmer qu’il fait le plein de puissance, grondé-je, bien moins maître de moi-même que d’ordinaire. 

	Je lis de la surprise sur le faciès de Fenrir et d’Omen, et même le prêtre semble inquiet. Phinéas, lui, un fin stratège, devine la fissure chez son principal rival et il n’hésitera pas à trouver un moyen de l’utiliser à son avantage.

	Comme moi, le meurtre de toutes ces inconnues lui coule sur le dos. Il n’en a que faire, si elles sont mortes, c’est qu’elles ne valaient pas grand-chose. Son seul objectif est le trône et il entend bien se l’approprier coûte que coûte.

	Qu’il continue d’être aussi suffisant, c’est précisément son arrogance qui le perdra.

	— Il semble que le prince Phinéas n’ait pas complètement tort. Chacune de ces femmes a été retrouvée exmagigue. Aussi vide de magie que si elle n’était rien de plus qu’une banale humaine. Nous avons lieu de croire que l’histoire de votre famille se répète et qu’un sorcier tue dans le but de devenir lui-même un puits de pouvoir.

	— Nos ancêtres ont créé l’augure parce que de telles capacités étaient trop lourdes à porter. Ils s’empoisonnaient de l’intérieur, fait valoir Fenrir qui avait jusque-là gardé son avis pour lui.

	— Oui, et c’est là qu’ils ont créé l’augure, pour contenir toute cette puissance. Qu’est-ce qui nous dit que ce n’est pas encore le cas ? surenchérit Omen.

	Phinéas ne se donne même pas la peine de répondre à l’interrogation d’Omen.

	— Raison de plus pour abroger ces conneries monarchiques et nous laisser fouiller les environs ! Si notre garde n’est pas en mesure d’assurer notre protection ni celle du peuple, à quoi servent ces incapables qui nous suivent partout comme des petits chiens ?

	— Prince Phinéas, je vous en conjure, soyez raisonnable…

	— Non, mage, l’interromps-je. Toi, sois conséquent et avisé. Il y a au-dessus de nos têtes un roi égoïste et lâche qui retarde l’inévitable. Un peuple en danger d’être sucé de sa magie jusqu’à la moelle et un ennemi assez puissant pour savoir comment assimiler les pouvoirs et en acquérir de plus en plus chaque jour. Et nous, comme des putes, pendant ce temps, on fait des courbettes et des ronds de jambe à de jeunes imbéciles qui n’ont pour seule ambition que de se rendre baisables à nos yeux.

	— Sucer jusqu’à la moelle, reprend Phinéas, un sourire arrogant et satisfait étirant ses traits.

	Le mage n’a pas eu le temps de répondre à l’un qu’un autre s’en mêle et bientôt, c’est le chaos généralisé.

	— C’est toi ou ta bite qui allez régner ? Laisse tomber, elle ne peut pas faire pire que ton cerveau de dégénéré, attaque Fenrir.

	En moins de deux secondes, la mêlée devient inévitable.

	Le mage nous interpelle bon nombre de fois avant de se résigner à quitter la pièce et à nous laisser nous écharper. Qu’il nous laisse nous entre-tuer, après tout, n’est-ce pas précisément ce qu’on veut ? Qu’il ne reste plus que l’un d’eux pour régner ?

	Les lourdes portes se referment brutalement derrière Tao et sa garde. Quelques minutes suffisent pour nous calmer. On se dévisage, nos blessures, nos vêtements froissés, nos cheveux en bataille, et on s’esclaffe tels des enfants.

	— Quoi ? s’étrangle presque Omen en réalisant que les coups de poing qu’il s’est pris n’étaient que subterfuge.

	— Tu connais un meilleur moyen de dégager le mage ? Sauf à le buter ? m’enquiers-je.

	— Vous nous avez menés en bateau ?

	Fenrir affiche toute sa contrariété, dévoilant même une veine palpitante sur sa tempe.

	— C’était du sérieux ! Tao nous expliquait pour une fois ce qui se passait et…

	— Non, mon frère, le mage nous révélait uniquement ce à quoi père a consenti qu’il devait nous dire. Nous sommes tous le plus grand danger les uns des autres, mais avant de nous atteler à nous décimer, je propose que nous réglions le problème numéro 1 qui plane au-dessus de chacune de nos têtes.

	Je reste de marbre en énonçant cette phrase pourtant lourde de sens.

	— Si tu t’apprêtes à suggérer ce que je pense, c’est de la haute trahison et je te tuerai de mes propres mains pour t’en empêcher, menace Omen en avançant.

	— Si je te parle de buter un roi, crois-tu franchement que j’aurai des scrupules à me débarrasser d’un frère ? surenchéris-je en me levant et en bombant le torse. Ou encore de la mère d’un frère, ajouté-je en sachant que je ne peux frapper plus bas pour l’atteindre.

	L’atmosphère change, nous quatre comprenons que nous sommes en train de nous aventurer sur une voie jamais explorée et sur laquelle il sera impossible de rebrousser chemin. Pourtant, malgré tous les avertissements et ce qui pend au-dessus de nos têtes, aucun n’est résolu à reculer.

	N’est-ce pas la seule chose que nous avons tous en commun, cet ADN qui nous commande de nous détruire les uns les autres au nom de notre propre survie ? 



	







	Chapitre 26 – Liés pour le pire

	 

	Juin, Vénétia

	 

	Je frémis juste à penser que je suis peut-être possédée. Néanmoins, ça expliquerait tout ce qui me tombe dessus depuis mon retour dans ce monde. Et ainsi, je pourrais me débarrasser de la culpabilité d’être obsédée, voire amoureuse d’un prince aussi beau que cruel. La paranoïa qui me gagne ne me permet absolument pas de relativiser. Je teste la solidité de mes jambes et valide ma capacité à quitter la chambre de Riordan. Je dois parler à Améda de toute urgence et surtout dans la plus grande discrétion. Je jette un coup d’œil à mon salaud de sauveur et ne peux m’empêcher de m’extasier juste une demi-seconde devant sa putain de sexytude. Son assurance est si forte que même lorsqu’il dort, elle ressort par le moindre de ses pores. Je devine sous le débardeur qui couvre son torse chaque vallon de ce dernier, fantasmant un instant sur l’envie de les toucher. Je soupire de ma bêtise puis me reconcentre sur l’important.

	Je me redresse totalement, vérifie que je tiens bien sur mes deux jambes afin d’être sûre de pouvoir me déplacer hors d’ici. Satisfaite, je marche donc jusqu’à la porte que je franchis, après m’être assurée que le couloir est vide, puis la referme le plus délicatement possible, de crainte de réveiller Riordan.

	Mes pas ne produisent presque aucun son, en comparaison de l’écho des souliers des domestiques qui claquent sur le parquet. Je me dissimule çà et là sans avoir la moindre idée de l’endroit où je me dirige. Je choisis une direction et m’y tiens, persuadée que forcément à un moment j’aboutirai au centre du château.

	Je ne croyais visiblement pas si bien dire… et encore moins si mal tomber. Avançant sur la pointe des pieds, je me laisse guider par des voix masculines que je ne m’attendais pas à entendre de si bon matin. Les lieux sont presque déserts, aussi, je présume qu’il s’agit d’employés de maison. Ils sont les seuls assez fous pour se lever si tôt alors que bon nombre de cérémonies ont eu lieu cette nuit. Je me déplace à pas feutrés, résolue à me dissimuler aux yeux de tous tant que je n’aurai pas au moins pénétré dans l’aile où se situe ma chambre, ainsi, je pourrai avoir la possibilité de prétendre que je me suis perdue. Alors que si on me prend ici, on saura que je quitte tout juste une chambre qui n’est pas la mienne et les spéculations iront bon train. D’autant que je sais que Riordan préférerait crever mille morts plutôt que d’être vu en ma compagnie.

	Je crois reconnaître au loin la fontaine de l’entrée à mesure de ma progression, quand je perçois une conversation de l’autre côté d’une porte entrebâillée. Il est très impoli d’écouter à l’insu des principaux intéressés, mais je considère que ce n’est valide que si l’on se fait prendre, n’est-ce pas ? Sans un bruit, je m’installe, mon oreille sur le mur de façon à ne pas manquer un seul mot de cette réunion matinale. Si cela se trouve, ce n’est que celle des employés de maison qui sont en plein dispatch des tâches quotidiennes.

	« Dans le cimetière ? Impossible ! Bordel ! Je rêvais, j’étais stone. Tout ça, c’était un délire de mon esprit ? Comment est-ce que ça a pu arriver ? Je ne crois pas aux coïncidences, et dans ce cas précis, il y en a bien trop. ARGH ! Je l’ai vue, bon sang, j’ai ressenti cette fille qui crevait. Je lui ai enjoint de se battre et de sauver sa peau. Par Satan ! C’est quoi ce foutoir ?? En fait non, je n’ai pas rêvé d’elle, j’étais elle, je la sentais dans mes tripes. Est-ce la fille que j’ai entendue hurler lors de la cérémonie ? Je n’ai rien imaginé, j’étais connecté à elle, putain ! Ou alors, je parviens à me lier au meurtrier ? Je suis en mesure de me connecter à ses victimes, dans le but de débusquer ce salopard qui viole mon esprit, et de le buter au plus vite… »

	Qui entends-je penser dans mon crâne ? Parce que clairement, si des gens parlent dans la pièce, je suis bien trop envahie par cette voix pour réussir à les écouter. En revanche, lui, il gueule dans mes neurones. Je distingue chacune de ses paroles et affirmations, de plus en plus inquiètes. Je me pince pour m’assurer que je suis bien éveillée et que ce n’est pas une fois encore un rêve.

	— Aïe ! murmuré-je tout bas sous la douleur de mon ongle fiché dans ma peau.

	Je reste tapie dans ma cachette en priant pour ne pas être découverte et encore moins par celui qui en veut tant à ma vie. Est-ce ciblé ? Sait-il que je suis celle à qui il s’adresse ? Je me retranche dans ma tête, essaie de faire taire sa voix meurtrière et y parviens quelques minutes seulement lorsque j’entends la porte s’ouvrir. Je me dissimule davantage et remarque le mage qui quitte la pièce, suivi de sa garde, le tout sur fond de bagarre bruyante. Les princes s’entre-tuent-ils ?

	Les minutes s’écoulent et lorsque je crois que j’en ai terminé avec le prince Stoker, il résonne à nouveau dans mon crâne, mais cette fois, c’est directement à moi qu’il s’adresse.

	« Comment j’en suis arrivé à rêver de cette fille crevant dans mon cimetière cette nuit ? Était-ce celle avec qui j’avais eu un lien vraisemblablement psychique lors de la cérémonie du sacrificium ? »

	Lui aussi a rêvé de la victime, tout comme moi ? Si j’avais d’abord cru que j’étais cette personne, les preuves matérielles m’avaient démontré le contraire, exception faite de la cicatrice qui court sur ma jambe, mais il apparaît évident qu’elle, lui et moi semblons quand même étrangement liés. Tout comme la morte trouvée dans le ruisseau. Est-ce possible que je ne sois pas la seule de mon espèce ? Que cette victime ait été aussi une sorte de télépathe ?

	« Débusquer ce salopard et le buter. »

	Se répètent en boucle les propos de l’homme dans mon crâne.

	« Tu es là ? Tu m’entends, petite merde ? Je sens ta présence ! Bientôt, je vais être en mesure de t’identifier et de te trouver, et là, hummm, je me ferai un plaisir de te dépecer et d’étudier le moindre fragment de ta peau pour savoir ce que tu es ! »

	La violence de cette affirmation et la détermination de sa décision me heurtent de plein fouet, et sans le réaliser, je laisse échapper un hoquet de stupeur. Du moins, je le présume parce que la suite de ses paroles témoigne qu’il sait que je suis tout près. Je comprends qu’il a connaissance de mon existence à travers ses songes, mais que néanmoins il n’est pas en mesure de savoir à quoi je ressemble, et ainsi ne peut m’identifier pour l’heure. Comme si pour lui aussi, mon image lui apparaissait à travers un carreau d’une propreté douteuse.

	Donc, il me sent, me perçoit, mais ne peut me reconnaître. S’il pouvait se promener dans mon crâne comme moi dans le sien, il saurait qui je suis, or, ce n’est pas le cas.

	Hey ! Tu m’entends ? essayé-je sans succès de communiquer avec lui. Apparemment, la conversation ne va que dans un sens…

	Pour ma part, je distingue ses songes comme s’ils étaient les miens, je ressens ses envies, la violence de sa volonté et la noirceur de son âme.

	L’essence même du prince Stoker, une essence qui est contaminée. Entre ses parois mentales se dessine une intention si puissante que je dois moi-même lutter pour ne pas y succomber : « Tu es là, tu es tout près. Je te sens, je deviens dur rien qu’à l’idée de te taillader, tu le sens, ça aussi ? »

	Cette fureur, cette soif de sang n’est pas la mienne, pourtant, elle vibre de ma volonté jusque dans mon ventre. Puis, brutalement, cette onde se répercute sur chacune des fibres qui me composent. Je perçois leur puissance puis devine instantanément sa proximité.

	Il sait que je suis là. Il sent ma présence comme moi la sienne. Je n’ai que le temps de me dissimuler derrière une colonne géante avant de voir la porte à laquelle j’étais adossée il y a peu frappant violemment le mur. Dans mon crâne, je me retranche dans la deuxième couche, essayant de cesser de réfléchir et d’empêcher mes pensées de se fracasser sur les siennes. 

	J’entends la porte se refermer et patiente quelques minutes supplémentaires avant de tenter un coup d’œil. Le battant est clos et plus aucune voix ne me parvient. Groggy et un peu saoule sans même avoir consommé un seul verre d’alcool, je reste encore un moment dans ce fragment de ma tête, me permettant d’être indétectable sur le radar du prince chasseur de salopards, pour essayer de remettre de l’ordre dans mes idées. Mes pensées sont légèrement troublées, comme si j’étais inhabituellement vidée de mon énergie. Je me relève sur des jambes tremblotantes et poursuis mon chemin d’une démarche incertaine. Je contourne la fontaine, me moque de la statue du premier Bathsheba trônant au centre et me dirige vers ce que je crois être mon aile, lorsqu’au détour d’un corridor, je tombe sur Monflye qui me fixe de ses yeux à l’expression aussi inquiète que surprise.

	— Miss ? Vous n’êtes pas… vous devez rentrer immédiatement.

	Elle m’observe plus précisément, avise ma tenue, examine le corridor où se tient la réunion, craignant sans doute que je dérange Leurs Majestés.

	— Venez, suivez-moi et en silence, ordonne-t-elle d’une voix étonnamment bienveillante.

	Je la laisse me guider vers mon étage et juste avant de franchir les dernières marches de l’escalier en colimaçon menant à mon aile, elle s’adresse à moi.

	— Miss, ne sortez jamais la nuit, ici ou ailleurs.

	Un craquement minuscule derrière moi la fait sursauter et après un hoquet d’inquiétude et l’ordre de rentrer dans ma chambre, elle disparaît là d’où elle était arrivée.

	— L’avenir s’est donc déjà mis en branle…

	Je sursaute sans subtilité et pivote d’un coup vers l’endroit d’où m’est parvenu le chuchotement.

	Une des trois sœurs aux allures de Barbie collégienne me fixe de ses yeux fermés. Je suis très consciente que cette phrase ne veut rien dire, pourtant, je ne trouve pas de meilleur moyen pour décrire la scène se déroulant devant mes yeux et le sentiment qu’elle provoque en moi. Elle est assise sur le sofa, ses paumes à plat sur ses cuisses nues juste au-dessous de sa jupe à carreaux. Ses paupières sont closes, son port de tête sied parfaitement à une aristocrate. Elle ne me regarde pas, enfin pas au sens propre du terme, mais j’ai tout de même cette foutue impression qu’elle est en train de scanner mon âme. Je me sens oppressée comme si nous étions soudainement deux dans mon enveloppe corporelle. Je peine à me ressaisir et c’est pire lorsque je remarque un mince sourire qui fleurit sur son visage et qui étire ses traits de poupée diabolique.

	— Il croit qu’il peut te détruire, rien ne l’en détournera, et pour ce faire, il brûlera ce monde et chacun des neuf royaumes. Telle est la prophétie. C’est sa volonté qui scelle cette vie comme toutes les autres.

	Sa tonalité résonne comme si elle était désincarnée, comme s’il y avait au fond de sa minuscule cage thoracique un réseau profond de cavernes dont l’écho est infini. Ses longs cheveux couleur des blés ne bougent pas d’un millimètre, seules ses lèvres esquissent d’infimes mouvements tandis que son corps semble abriter une entité qu’elle ne contrôle pas.

	Soudain, une main puissante, ferme même je dirais, se pose sur mon épaule. J’ouvre la bouche pour hurler sans avoir la capacité de produire un seul son.

	— Tais-toi ! ordonne-t-on au creux de mon oreille avant de me pousser jusqu’à ma chambre.

	J’obéis sans m’opposer de quelque façon que ce soit. Et même si je le voulais, je doute que j’en aie les moyens.

	Je me laisse tomber sur le lit, perdue entre deux mondes sans trop me l’expliquer.

	— Bois ça, me somme-t-on depuis l’extérieur de cette bulle dans laquelle j’ai le sentiment que l’on m’a piégée.

	Je sens un liquide couler dans ma gorge ainsi que de chaque côté de ma bouche. Et venant de nulle part, une voix mélodieuse s’élève, troublant mon état semi-catatonique.

	— Ancrez-la ici et maintenant, ramenez-la du passé jusqu’à notre présent. Ne laissez personne se l’approprier, ni elle ni son régiment. Ce chant est d’une beauté que je ne saurais qualifier. Sa voix n’est pas la même que celle à laquelle je suis habituée. Son faciès irradie d’une douceur que je ne lui connais pas. 

	Elle répète cet étrange poème en levant les bras vers les cieux et quelques minutes plus tard, je me sens à nouveau seule dans mon corps. Cette impression d’étouffer disparaît peu à peu, et avant que j’aie pu recouvrer tous mes esprits ou interroger Tanith au sujet de ce que l’on vient de vivre, je sombre dans un sommeil quasi comateux.





Chapitre 27 – Courte paille

	 Juin, Vénétia

	 

	— Quoi ? Tu es encore au lit ? Sale paresseuse ! Tu ne comprends donc pas l’honneur que l’on te fait à être parmi eux, toi l’hérésie faite femme ? La sorcière sans pouvoir !

	J’écarquille les paupières avec peine et devine la silhouette longiligne de Soraya, celle qui m’est affectée, qui depuis le pied du lit à baldaquin me hurle dessus telle une furie. Je tapote le lit à côté de moi à la recherche d’un oreiller solitaire dans l’idée de le lui balancer ou de l’étouffer avec, mais opte finalement pour le caler par-dessus ma tête.

	La garce n’a pas dit son dernier mot et m’arrache d’un sort quelconque tout ce qui me recouvrait, exception faite de ma chemise de nuit fort heureusement. Mon matelas est soudainement secoué à l’image d’un tapis volant pris dans des turbulences. Je pourrais avoir peur, mais le sentiment dominant est celui de la fureur. Je n’ai qu’une envie, étrangler cette pétasse.

	J’ose un coup d’œil en coin en réalisant que je flotte dans les airs au-dessus du lit. La folle agite furieusement ses bras dans les airs, ses yeux emplis d’éclairs, et s’amuse visiblement, au vu du sourire narquois qui ourle ses lèvres, à me terroriser.

	Air égal, Mérusak… tout comme Riordan, me fais-je la réflexion. Si ça se trouve, ils sont voisins ou peut-être même cousins.

	— Je veux descendre, annoncé-je en agrippant mon matelas comme un chaton qu’on tente de plonger dans un bain.

	— Et moi je veux que tu meures, comme quoi, dans la vie, on n’obtient pas tout ce qu’on veut ! Dommage !

	Mon souffle se bloque dans ma trachée. Ses paroles, par la déesse, c’est assez violent pour un simple réveil en retard !

	— Tu peux dégager ! Je ne te retiens pas, et, quelle que soit ta mission ici, j’irai prétendre à qui veut l’entendre que tu t’en es acquittée à merveille.

	Garce !

	Pour toute réponse, elle secoue le matelas plus fort et je sens que ma prise sur ce dernier s’amenuise dangereusement. Je vais finir par m’étaler comme une crêpe sur le sol. Mes lèvres s’écartent l’une de l’autre, prêtes à lui beugler de cesser ses conneries, quand soudain tout prend fin. Le lit craque sous le poids du matelas qui s’écrase dessus. Sous la force de l’impact, je chute au sol et accuse la dureté de ce dernier avec mes pauvres fesses endolories. Furieuse, je relève la tête, sur le point de l’invectiver. Mais jamais elle ne connaîtra le fond de ma pensée à cet instant puisque je me suis statufiée devant sa mine scandalisée.

	Elle me fixe de ses yeux de fouine bridés, sa bouche formant un « o » de surprise. Je n’ai pas besoin de l’interroger pour comprendre la cause de son émoi en suivant son regard posé sur la cicatrice en forme de fougère qui sillonne mon pied.

	Telle une statue de marbre, elle ne bouge pas d’un centimètre durant de très très longues secondes.

	Je finis, gênée, par attraper les draps juchés sur le sol à mes côtés et m’empresse de dissimuler cette marque inesthétique.

	— Qui t’a fait ça ?

	Son ton est cassant et hautain, encore plus que d’habitude. Elle semble connaître cette figure qui orne désormais ma peau, mais son attitude de bitch mal embouchée et mon incapacité à faire confiance à quiconque en ce lieu me convainquent de la boucler.

	— J’ai dit : QUI ? répète-t-elle furieuse devant mon silence.

	Normalement, c’est là que je m’expliquerais calmement, que je voudrais désamorcer la situation, évitant d’envenimer les choses. Je dis normalement, parce que depuis peu, plus rien n’est de nature habituelle dans ma vie. Encore moins cette boule de colère que je sens s’agglomérer dans mon ventre, particule par particule.

	Je me relève, forte d’une assurance nouvelle coulant dans mes veines, jusqu’à me planter devant elle.

	— Fous-moi la paix, connasse ! Je n’ai aucun compte à te rendre et je ne sais même pas à quoi tu peux bien servir, excepté à me faire chier ! craché-je en mode garce.

	Je sursaute presque lorsque je réalise ce que je viens de dire. Mes yeux s’écarquillent, et instinctivement, je pose la main devant ma bouche, ébahie par ma réaction.

	— Qui es-tu ? Quel est ton nom, entité ? Que fais-tu à posséder cette insignifiante humaine ?

	La voix de ma femme de chambre est glacée et d’une gravité qui me donne envie de fuir son courroux.

	Elle en est venue à la même conclusion que moi, la possession, si ça ne me rassure pas dans les faits, au moins ça prouve que ma santé mentale n’est pas aussi atteinte que je l’avais envisagé. De ses paumes qu’elle pose de part et d’autre de mes épaules, elle me maintient immobile et plonge ses iris dans les miens, comme si elle fouillait mon essence à la recherche d’une réponse que je ne suis pas en mesure de lui donner.

	— NOMME-TOI. JE TE L’ORDONNE, DÉMON !

	Démon ? Oh merde ! Je n’ai pas signé pour ça !

	La prise de ses doigts redouble de pression sur mon épiderme et bientôt, je sens ses ongles s’enfoncer dans ma chair. Je voudrais m’en détacher, la repousser, mais je n’y parviens pas, comme si j’étais trop crevée d’un effort soutenu. Ce qui est ridicule puisque je me réveille tout juste. Cela étant, si j’abrite bien un démon comme elle le sous-entend, je préfère largement la douleur d’une libération plutôt que de partager mon corps ou encore mon esprit avec cette chose.

	J’attends que le « malin » se présente à nouveau mais ça n’arrive pas, du moins, pas avant que la douleur qu’elle m’inflige ne redouble et devienne bien plus vive, à la limite du supportable.

	Ses paumes quittent mes épaules et glissent sur mon cou, chacun de ses pouces venant se caler derrière les lobes de mes oreilles. Soudain, elle se met à manipuler l’air, forçant celui-ci à pénétrer dans mes poumons en un filet continu contre lequel je ne peux lutter. Après un moment, je m’étrangle, je voudrais expirer, j’en ai besoin, mais sa magie m’en empêche. Je me noie sans aucune goutte d’eau dans mon propre corps. Le sentiment qui me domine à cet instant est celui de la panique. Je cherche à expulser tout ce que je peux et à nouveau respirer, mais cela m’est impossible. Puis c’est là que je ressens sa présence. Je sens sa force et sa détermination gonfler en moi, irradiant chaque parcelle de mon être. Des tentacules de cellules venteuses et invisibles me maintiennent immobile de l’extérieur. Pourtant, à l’intérieur se déplie un monstre jusque-là camouflé et recroquevillé.

	Je devine les moindres prémices de mouvements qu’il prévoit d’effectuer. C’est comme s’il s’étirait dans chacun des recoins qui me composent avant de s’y installer comme chez lui. Je devrais normalement être effrayée, voire scandalisée de cette invasion, mais ce n’est pas le cas. Je me sens… étonnamment complète. 

	Comme si Soraya avait elle aussi remarquée le changement se produisant en moi, ses sourcils se froncent exagérément. Ses yeux sont si plissés que je ne distingue presque plus ses globes oculaires. Une veine, preuve de l’énergie déployée pour me maintenir sous son joug, bat sur ses tempes.

	Soudain, je lève un index, un geste banal au demeurant, mais qui sculpte de l’incompréhension sur son faciès tendu de toute part.

	Ma main, totalement libre, remonte jusqu’à son visage, je la vois lutter, j’ignore contre quoi, mais ça semble aussi ardu que douloureux. Puis mon doigt se pose sur son front et d’un coup, l’atmosphère entière se métamorphose. Le temps se fige dans une autre dimension, qui n’est ni la mienne ni la sienne. Je l’observe avec attention et remarque chaque onde d’air qu’elle manipulait il y a peu. À cette vitesse si réduite, il m’est possible de percevoir les ondulations. J’y passe ma main, curieuse, et réalise que c’est semblable à ce que l’on ressent quand on sort son bras d’une voiture en marche. Son emprise sur moi ne me pèse plus, pas plus que le filet d’air qui entravait ma trachée. J’inspire une grande goulée d’air, et j’observe mon index et ce simple contact qui nous lie pourtant si étroitement. Je suis surprise de percevoir ses pensées, ses émotions, ses sentiments. La haine et le dégoût que je lui déclenche sont bien réels, pas de faux-semblants de ce côté-là. Elle me souhaite morte ou renvoyée dans mon monde loin d’ici. La méthode lui importe peu en comparaison du résultat.

	J’ai pénétré son esprit et je le fouille des yeux. J’ignore comment je pourrais le décrire, mais si j’avais à le tenter, je dirais qu’il y a une pièce centrale, maîtresse de tout. Elle est défendue par des dizaines de murs superposés les uns aux autres, protégeant les informations précieuses. Pourtant, chaque couche de son cerveau m’apprend une multitude d’éléments sur Soraya. Je perçois ses souvenirs sous forme de bulles minuscules qui flottent tout autour. Je n’ai qu’à en regarder une pour que, devant moi, se mette en branle l’image qui va avec.

	La jeune femme aux longs cheveux noirs est en tenue d’apparat, dans une robe élégante de soie bleue qui moule son corps comme une seconde peau. Elle avance jusqu’au cavalier devant elle qui lui tend la main. Elle est heureuse, je peux non seulement le voir, mais il m’est possible de le ressentir comme si j’étais elle. Je ferme les paupières, profitant de ce bonheur pur, me l’attribuant le temps de quelques secondes. Puis, comme s’il était corrompu, comme s’il en manquait une partie, tout s’assombrit. La joie incommensurable qui m’habite cède sa place à un désespoir sans nom qui me broie les entrailles, me donnant presque envie de me taillader les veines. J’ouvre les yeux face à la violence de ces sentiments et découvre le corps de son amour étendu sur le sol, éventré. Ses boyaux pendent de chaque côté de son ventre, l’odeur du sang emplit le souvenir avec tant de réalisme que j’ai l’impression d’avaler du plomb. Son hurlement déchire l’air ambiant, brise le mur du son, faisant trembler mon âme. Jamais avant je n’ai assisté à une telle détresse, et plus jamais je n’espère la revoir, je suis le témoin d’une plainte de souffrance inhumaine. Son tourment est si douloureux à regarder et à ressentir que je crie à mon tour, me propulsant violement hors de son crâne.

	Je réintègre mon corps, ma réalité et une temporalité redevenue normale. Mes paumes se posent sur mon ventre, mes poumons testent à nouveau leur capacité d’emmagasiner et d’expulser de l’oxygène. Je souffle de soulagement en réalisant que tout fonctionne comme attendu quand je me souviens qu’elle est là, devant moi.

	Elle me jauge, encore une fois. Elle cligne à peine des yeux et par chance sa poitrine qui s’abaisse et remonte m’indique que je ne l’ai pas tuée. Elle ne bronche pas et lorsque je l’examine de son visage jusqu’à ses yeux, je m’explique difficilement la façon dont elle me dévisage ainsi que l’éclat de peur qui brille dans ses prunelles.

	Sa peau d’ordinaire blanche est en cet instant translucide, ses lèvres d’un rouge vif, son visage exempt d’expression. Juste ses deux billes noires qui m’étudient autant qu’elles me craignent.

	— Et maintenant ? tenté-je d’un murmure doux.

	— Maintenant, je vais m’atteler à ma tâche : celle de vous préparer pour le bal de ce soir afin de vous présenter au monde, enchaîne-t-elle l’air de rien.

	— À quoi bon ? N’avons-nous pas statué qu’il était ridicule qu’une sorcière sans pouvoir, une « hérétique », reprends-je son terme exacte, se mêle au monde des sorciers ?

	Je laisse échapper un petit couinement timide ressemblant à un rire étranglé, visant à dérider l’atmosphère. Son silence m’inquiète, mais je suis loin de me douter que ses mots vont m’effrayer davantage.

	— Je crois que la mère des ténèbres…, commence-t-elle avant de stopper net ses paroles.

	D’un coup, elle est physiquement là, mais semble absente. Je passe la main devant ses yeux désormais vides et ne constate aucune vie.

	« Circé, je t’ai pourtant mise en garde. Sois prudente, ton éveil n’est pas sans conséquence. Dès qu’il comprendra que tu es de retour, il n’aura de cesse de te traquer et tes forces sont trop peu nombreuses pour lui résister. »

	— Qui… ? commencé-je ma phrase à voix haute, réalisant que j’ignore comment lui répondre mentalement.

	« Qui je suis ? Il est à la fois encore trop tôt pour te poser la question et trop tard pour y répondre. Disons que je suis ton guide, mais que tu ne peux compter sur moi. Je ne me dévoilerai qu’ici, dans ton esprit. »

	— Qu’est-ce qui me dit que tu n’es pas un pur produit de mon imagination et que je ne suis pas juste en train de perdre totalement la tête ?

	« Écoute ton instinct, il a toujours été un digne mentor. »

	— Donc, je ne suis pas folle, je dois me méfier de tous, et toi, la voix dans mon crâne, tu m’assures que tout est normal, c’est ça ? Et puis d’ailleurs, c’est qui cette Circé ? Hein ?

	J’attends une réponse de sa part, mais comme précédemment, une fois son message de sage de pacotille dispensé, elle s’évapore. « Toujours été ! » Comme si cette personne me connaissait depuis des lustres et qu’elle… Améda ? Il serait logique de penser que celle qui veille sur moi depuis tout ce temps continue de le faire ici. Elle est assez expérimentée et perspicace pour avoir compris que je changeais dernièrement. Oui, mais elle n’est pas dotée du pouvoir de l’esprit…

	— Bon, et je fous quoi maintenant ?

	Je m’apprête à appeler ma fée marraine par son nom quand c’est une tout autre voix qui résonne près de moi.

	— Ce que tu aurais dû foutre depuis des heures déjà !

	Soraya est là qui me fixe à nouveau de son œil mauvais de vilaine garce. Plus de peur, plus d’hébétude, c’est comme si tout cela n’avait jamais eu lieu.

	— Soraya ?

	Elle soupire fortement d’agacement avant de m’apostropher d’une façon qui ne laisse aucun doute sur sa personnalité revenue.

	— Tiens, commence par filer à la douche, ordonne-t-elle en me balançant une serviette dans la tronche. 

	Je m’exécute dans un état d’incompréhension le plus total.

	Elle est devenue cinglée en découvrant la cicatrice en forme de fougère sur mon pied. C’est donc qu’elle connaît ce symbole ou qu’elle sait qui m’a marquée ?

	A-t-elle tout oublié de notre contact et de mon incursion dans sa tête ? Ou le prétend-elle seulement, m’interrogé-je en me déshabillant.

	La même question parasite revient dans ma tête : peut-être suis-je juste dingue ou que je me mélange entre rêves et réalité ?

	Je médite sur ces deux possibilités en laissant l’eau brûlante dévaler mes épaules douloureuses et portant encore les marques des ongles de celle qui m’est affectée. Ma longue chevelure rouge orangé perd ses bouclettes sous le poids de l’eau l’imprégnant. J’attrape le rasoir placé dans un coin de la douche et coupe tous les poils sur mes jambes, quand distraitement, je m’entaille la peau. Je peste lorsque le savon pénètre dans la blessure puis rince à grands jets. Je fais mousser un savon à la fragrance fleurie sur mon corps lorsqu’une idée permettant de distinguer les rêves de la réalité me vient. Bon, encore faudrait-il que mes rêves ne se distordent pas en fonction de la vérité. Je masse mes tempes pour atténuer les crampes du cerveau que je m’inflige et calmer cette paranoïa qui me guette. J’utilise la lame de l’objet avec lequel je me suis blessée pour entailler la peau entre mon pouce et mon index. Une blessure minuscule qu’il me sera facile de masquer ou de vérifier pour m’assurer que je suis bien ancrée dans la réalité. C’est boiteux pour de multiples raisons, mais tenter quelque chose m’offre une illusion de contrôle qui me soulage un peu.

	Je presse sur la coupure jusqu’à ce que le sang cesse de s’en écouler et sors rapidement de la douche lorsque ma matrone attitrée fait irruption dans la salle de bains pour me hurler que j’ai déjà perdu trop de temps.

	— Tu n’as pas assez d’importance pour justifier un retard auprès de la Cour ! Dépêche-toi !

	— Pas assez digne pour m’y présenter mais trop pour en être exemptée, pesté-je dans ma barbe en m’enroulant dans une serviette de coton d’une douceur jamais égalée.

	— Cesse de geindre, sale impertinente.

	J’attends la suite cinglante mais rien ne vient. Elle m’apparaît avoir un léger instant d’absence puis revient à elle. Je sais le moment où cela se produit avec exactitude puisque ses traits passent de détendus à furibonds.

	Elle me pousse presque devant une coiffeuse installée dans un coin de la pièce. Je ne le remarque que maintenant, mais une tablette rétractable est relevée et contient des merveilles de maquillage et de poudres, de parfums et Dieu sait quoi d’autre encore. Elle fouille dans une valise posée sur le lit et en ressort une culotte et un soutien-gorge noirs assortis.

	Elle me les lance presque au visage en m’ordonnant de les enfiler immédiatement. Elle ajoute qu’elle ne veut pas perdre une seconde de plus de son précieux temps pour me rendre présentable, que cela lui file « l’envie de gerber », conclut-elle si gentiment.

	Je lance la serviette sur le lit pour lui signifier que je suis prête, et en sous-vêtements, prends place devant la coiffeuse où elle entreprend de démêler mes cheveux tout en pestant.

	Elle les tire, se plaint et traumatise à tout jamais mon cuir chevelu jusqu’à ce que, à bout de nerfs, je me lève, lui arrache la brosse des mains et annonce que je vais m’en charger.

	— Pourquoi es-tu là ? Pourquoi tu t’échines à essayer de me rendre jolie ? Je veux dire, bordel, ça t’écœure tellement, mieux vaudrait me laisser me démerder et faire une folle de moi, non ?

	— Tu es un pari que je ne peux pas perdre, relance-t-elle, acide.

	— Un pari ?

	— Chaque fille présentée au roi ce soir doit avoir au préalable été préparée par une confirmée de la dernière cuvée.

	— Et ?

	— Et on a joué à la courte paille… j’ai perdu, tu es ma conséquence. Alors je veux que tu rayonnes pour ne pas entacher ma réputation, que tu as déjà fortement éclaboussée en existant simplement !

	Je réprime le pincement qui pique dans ma poitrine et suis soulagée de constater qu’il ne s’agit pas d’un signe d’éveil de cette entité que je soupçonne d’avoir élu domicile quelque part entre mon âme et mes entrailles.

	Je ravale mon orgueil qui se sent au plus bas et la laisse s’affairer sans plus lui porter attention. Je préfère me retrancher dans la première couche de mon esprit, celle qui me permet de rendre les émotions moins nettes.

	Elle pourrait bien en profiter pour me transformer en monstre que je ne m’en apercevrais pas, tant je ne porte pas attention à ses gestes. Pour ce que ça changerait… Pourtant, j’ai la certitude qu’elle dit vrai et qu’elle ne sabotera pas ma présentation, pas si mon allure est directement liée à sa réputation.

	Elle a recouvert le miroir avant ma mise en beauté et m’interdit de me voir, même une fois la métamorphose achevée. Néanmoins, je ne suis pas sans savoir que mon visage est sur le point de craquer tant il est dissimulé sous des couches et des couches de maquillage. Je tâte du bout des doigts mes cheveux pour découvrir qu’ils sont parfaitement bouclés et remontés dans un chignon haut, digne d’une reine dans les années où elles donnaient l’impression d’héberger un nid d’oiseau dans leur crinière. Ma robe est composée de mousseline violet foncé et noir. Même sans miroir, j’arrive à concevoir que les deux couleurs se marient à merveille. Ma poitrine me semble un peu à l’étroit, mais sinon, je suis assez à l’aise. Soraya et moi, n’avons plus échangé un seul mot jusqu’à ce qu’elle me somme de la suivre afin de m’escorter hors de ma chambre en direction de la salle de bal. La nuit est tombée depuis un moment, la soirée ne commençant qu’à minuit. Je suis certaine que Cendrillon elle-même aurait approuvé. Je croise d’autres demoiselles, mais pas une ne se donne la peine de lorgner de mon côté cette fois. Comme si elles ne voulaient pas être déconcentrées parce qu’elles jouent leur vie. Je cherche des yeux Nivory et Tanith, même si mon espoir de tomber sur cette dernière me surprend moi-même. Aucune trace ni de l’une ni de l’autre. Soraya me conduit dans un long couloir sombre et presque inquiétant. Au moment où je pense qu’elle est peut-être sur le point de m’assassiner avant de se débarrasser de mon corps dans un recoin dissimulé, elle me désigne un battant qui s’ouvre sur une bande de lions affamés. D’un coup, la mort me semble une avenue des plus douces. 





Chapitre 28 – Bienvenue dans le monde

	 Juin, Vénétia

	 

	— Mademoiselle Vénétia Grimwood, scande une voix masculine et guindée avant que Soraya me pousse vivement dans le dos. 

	Elle me force à franchir le pas de cette porte donnant dans la salle du trône, devant les princes, de nombreux invités et Sa Majesté le roi.

	Je crois qu’à cet instant, je meurs un peu. J’ignore si c’est en lien avec le son moqueur entendu lorsque l’on m’a baptisée Grimwood ou si c’est dû à mon accoutrement peut-être hideux ? À moins que ce ne soit que le fait d’être là, habitée de ce sentiment d’être une sale petite menteuse ? Oh, ou est-ce lié à cette peur panique que j’ai d’être reconnue par celui qui ne cesse de jurer ma mort dans d’atroces souffrances ?

	— Approche, n’hésite pas, m’enjoint avec une gentillesse plus que bienvenue le jeune prince Omen depuis son trône.

	Ignorant les us et coutumes, puisque personne n’a cru bon de m’en informer ou ne croyait tout simplement pas que j’atteindrais cette étape, j’avance vers lui et lui sers une révérence. Je compte jusqu’à sept puis me redresse et reçois, en plus d’un sourire avenant, un signe d’approbation de sa part. D’un index discrètement dissimulé, il m’indique de passer au suivant. Je lui décoche l’ombre d’un sourire sincère et offre la même politesse à son frère, le prince Fenrir. Ce dernier hoche le menton, ennuyé, et se tourne pour attendre la prochaine. Je passe à celui qui me file des frissons sur la nuque juste à sa façon de me dévêtir du regard, le dénommé Phinéas.

	— Cette robe est horrible sur une silhouette grasse comme la vôtre. Suivante ! se contente-t-il de me congédier.

	Je ne bronche pas tout de suite, j’essaie très fort de me déplacer, mais mes pieds s’y refusent. Et c’est là que je frôle la catastrophe. Dans ma poitrine, je sens se déployer le démon. Il s’étire et est prêt à défendre ce qu’il croit juste, peu importe de quoi il s’agit. Je le supplie mentalement de ne pas intervenir. De me donner le plein contrôle de mon corps et de ne pas s’en mêler. Je l’implore d’accéder à mes doléances et vite, avant que l’assemblée ne remarque mon visage de biche effarouchée par des phares sur le point de la tuer.

	— Tu veux quelque chose, peut-être ? relance le prince cruel en me dévisageant, les yeux habités de noirceur et un air goguenard accroché aux lèvres.

	« CIRCÉ ! Tu es forte et puissante, reprends le contrôle et impose ta volonté. MAINTENANT ! »

	J’ignore toujours qui est celle qui me parle et le lien qui nous unit ou même ses motivations, mais l’entendre me réconforte. Je ne saurais dire s’il s’agit de ma volonté ou de la sienne, mais mes pieds recommencent lentement à se mouvoir et je peux à présent passer au dernier prince. Et cette fois, c’est difficile, bien plus qu’anticipé. À mesure que je m’en approche, mon cœur se met à tambouriner furieusement, mes mains deviennent moites et la peur oppresse ma poitrine. Pourtant, malgré le fait qu’il me terrorise, au creux de mon ventre, une émotion bien malvenue prend forme. Celle que j’ai ressentie cette nuit lorsque je l’ai aperçu avec une… bestiole ? Ce n’était certainement pas une femme, ça j’en suis sûre, mais j’ignore ce qu’elle est en réalité.

	Tout ce qui m’entoure disparaît et je ne distingue désormais plus les sons ni les murmures dans la salle. Il semble que malgré moi, je me suis retranchée dans ma tête, dans ce lieu où je ne suis pas accessible. Ouais, mais alors, Dieu sait ce qui arrivera si le démon prend le contrôle.

	 

	« N’y a-t-il rien que cette mortelle ne va pas souiller de sa présence ? Vénétia, c’est bien le nom de la fillette rejetée par l’augure, non ? Lorsque je serai roi, cette erreur de la nature ne franchira plus les portails de notre monde. N’a-t-elle pas compris quel est le monstre que l’on brandit pour faire peur aux enfants qui n’obéissent pas ? Si tu continues, la sorcière au sang mortel te croquera pour te voler tes pouvoirs ! »

	 

	J’atteins enfin le quatrième et dernier prince, Stoker. Cette fois, lorsque je m’incline, ce n’est pas que pour la politesse, mais surtout parce que je crains hautement que mes jambes ne se dérobent sous mon poids. Ses mots, ou plutôt ses pensées, devrais-je dire, me poignardent aussi sûrement que des lames acérées. Je crois qu’il y a une limite à la haine que l’on peut recevoir. Et même si notre armure est composée du plus solide des diamants, il y a un moment où elle risque de se fissurer, et dans mon cas, c’est visiblement arrivé. Je reste penchée vers l’avant et attends que l’on me congédie, mais ils sont bien trop occupés à échanger mentalement leurs impressions pour me rendre ma pseudo-liberté.

	— Allez, dégage ! Place à la prochaine pétasse opportuniste ! 

	— Stoker ! Fais un effort, voyons, intervient le gentil Omen, sermonnant son frère.

	Eh merde, me voilà à deux doigts de péter les plombs sur la fréquence royale, alors que mon pire ennemi n’attend que de me voir dévoiler ma présence.

	— Elles sont d’une mocheté cette année, c’est horrible, se plaint Phinéas, appuyant sur le dégoût que lui inspire chacune des filles ici présentes.

	— On pourrait demander une clause spéciale pour avoir le droit de choisir parmi toutes les femmes des covens sans limite d’âge ou de pouvoirs, propose Fenrir d’un ton qu’il présume sans doute détaché.

	— Ouais, comme ça, Fen, tu pourrais épouser et faire plein de petits bâtards à ta servante, le pique Phinéas.

	— Tu peux bien te foutre de ma gueule, Phin, je suis certain que tu préférais n’importe quelle servante à cette aberration de sorcière sans pouvoir, surenchérit Fenrir, provoquant un soupir au cadet.

	— Ne pouvez-vous pas vous comporter d’une façon digne de votre rang pour une fois ?

	— Omen, ce n’est pas comme si ces salopes pouvaient nous entendre. Spécialement pas celle-là. Hey, carotte, tu es si insignifiante que je ne voudrais même pas de toi comme réceptacle de ma royale semence.

	— Phinéas, supplie Omen.

	— Nan, regarde, elle ne bronche même pas, cette conne. Tu sais quoi, humaine de bas étage ? Je me déverserai dans ta bouche comme on le fait dans un mouchoir, avant de te balancer là où est ta place, aux ordures. Tu vois, toujours pas de réaction, ricane-t-il.

	— Tu sais qui je prendrais, moi, si toutes les femmes m’étaient permises ? interroge Stoker, jusque-là silencieux.

	— Qui, un de ces salauds de succubes ?

	— Ta mère, Phinéas… elle est chaude comme la braise et je suis convaincu qu’elle m’astiquerait la queue comme personne.

	Je relève la tête en même temps que le reste de l’assemblée crie d’effarement et se disperse. Devant nous, sur la scène, un frère enragé qui est retenu par les deux plus jeunes de la fratrie, et l’autre, qui affiche le sourire satisfait et démoniaque du mauvais sorcier. Seule la commissure de ses lèvres pleines se soulève, mais dans ses yeux brille l’éclat de la victoire.

	J’en profite pour m’éclipser d’une façon que j’espère discrète, lorsque la voix du plus cruel des quatre retentit dans mon dos.

	— Humaine !

	Je stoppe net mon avancée et hésite une seconde avant de me tourner dans sa direction.

	— Enlève ce déguisement ridicule et cesse de prétendre être l’une des nôtres. Tu n’as pas ta place ici.

	Je respire profondément, j’essaie de calmer le monstre tapi au creux de ma poitrine et cela me devient presque impossible.

	— Voilà une chose sur laquelle nous sommes d’accord, Votre Ma-jes-té, riposté-je, acide, sans une once de révérence, le défiant presque.

	Si je suis mortifiée par ce que vient de faire mon monstre intérieur, je me sens également flotter comme sur un nuage.

	Stoker reste de marbre et je ne baisse pas les yeux, non, je l’examine même à outrance comme lui ne s’en prive pas avec moi.

	Je ne capte plus la fréquence princière, mais nul besoin, car je sens d’ici l’inquiétude d’Omen, l’étonnement de Fenrir et l’envie de me dépecer de Phinéas. Je note la grandeur de Stolker, j’avais dans l’idée qu’il faisait un peu moins, mais si près, je table pour le mètre quatre-vingt-deux.

	— Pourquoi, alors, nous obliges-tu à tolérer ta présence ici ? relance-t-il, mauvais. N’as-tu pas assez d’amour propre pour t’éviter cette humiliation ?

	Je le fixe, essayant toujours de contenir ce poison qui me brûle soudainement la langue. Tout ce que ce démon réussira, c’est à me faire pendre.

	Stoker descend une marche sur les quatre nous séparant.

	Je perçois les vipères sur ses bras et, surtout, distingue aisément leurs sifflements. Elles s’extirpent de sous les manches retroussées de sa chemise noire comme la nuit et ondulent sur son épiderme en guise de mise en garde.

	— Qui es-tu pour me parler ainsi ?

	— Vénétia Basset, humaine de mon état et prisonnière de ce monde durant toutes mes vacances depuis que l’augure m’a craché son mépris à la gueule.

	— Suffit ! Arrêtez-la ! clame le roi, qui, on dirait, vient tout juste de se réveiller.

	Le démon est à deux doigts de le remercier de se joindre à nous lorsque je réussis, non sans douleur, à le contraindre au silence.

	Pitié, laisse-moi retourner dans le rang. Ne nous condamne pas à la mort, imploré-je l’entité.

	Dans la seconde qui suit, je panique à l’idée que Stoker ait entendu ma supplique, lui ou un de ses frères. Je dois m’en aller, la situation devient bien trop dangereuse pour moi ici.

	— N’en faites rien, père, ce serait concéder à une mortelle bien plus de considération que ce qu’elle mérite, énonce Stoker ennuyé.

	Je me tourne vers le roi, hésitante. Le démon semble avoir repris sa place et je crois contrôler la totalité de l’esprit et de l’espace. Je n’ai jamais eu la chance de plaider ma cause devant le monarque, vu qu’on a toujours refusé d’accorder les audiences que je demandais à l’insignifiante que je suis. Peut-être alors que cette chance ne se reproduira plus jamais. Et puis-je risquer pire que d’être découverte comme une anomalie dans les prochains jours ? Vu comment le démon gagne en puissance d’heure en heure, je me doute qu’il ne me sera pas possible de le garder sous mon contrôle encore bien longtemps. Je décide de jouer le tout pour le tout, et m’approche du souverain.

	— Votre Majesté, commencé-je en m’agenouillant devant lui, prête à supplier pour ce que je souhaite. Je vous conjure de bien vouloir réévaluer ma situation au sein de votre monde. Bien que je le chérisse de tout mon cœur, ainsi que ses habitants, je ne suis pas digne d’en fouler le sol. Aussi, je demande à la plus haute instance de bien vouloir me renvoyer dans le portail qui est le mien après avoir effacé ma mémoire comme cela se pratique pour les mères humaines.

	Le vieil homme me scrute gravement. Ses mains jointes sur son ventre bougent à peine. À tel point que je me surprends à espérer très fort qu’il ne claque pas avant de m’avoir accordé sa réponse.

	— N’avez-vous jamais envisagé de devenir l’une de ces mères humaines ? Après tant d’années d’hospitalité de notre part, cela me semblerait un juste retour des choses.

	Dans l’assemblée, une panoplie de soupirs scandalisés me proviennent. Aussi, j’utilise à bon escient le tollé que le roi vient lui-même de créer. Surtout que je ne suis pas sans savoir que si je devenais un incubateur magique sur pattes, je devrais rester ici pendant la grossesse et la première année de vie de l’enfant. Déjà que je crains de ne pas parvenir à être irréprochable d’ici la fin de la soirée, alors tenir presque deux années est une illusion.

	— Je doute, Sire, que quiconque ici souhaite « enfanter » une progéniture sans pouvoir, comme l’anomalie génétique que je suis. Et puis, qui serais-je pour risquer de polluer les dynasties de sorciers qui perdurent depuis des siècles ?

	Est-ce que j’en donne trop ou alors pas assez, je l’ignore. Rien de ce qu’il pourrait exiger de moi ne serait pire que poursuivre cette mascarade ou qu’on découvre les récents changements de ma nature. On pourrait croire que je n’ai qu’à brandir mes nouvelles compétences d’un coup et annoncer que je suis maintenant l’une des leurs. Sauf que je ne crois pas que l’apparition soudaine d’un pouvoir si unique qu’il est réservé aux royaux me vaille des applaudissements. J’ai plutôt l’impression que ça mettra en lumière à quel point je suis… différente. Et encore, peut-être est-ce simplement lié à ce locataire que j’héberge bien involontairement dans mon corps.

	— Bien, je vous ai entendue ainsi que vos arguments. Je statuerai dans le courant de la semaine prochaine sur votre sort. Pour autant, bien que je me sois montré bienveillant envers vous, ne vous avisez plus jamais d’interagir avec cette cour sans y avoir été invitée au préalable. Pour cette fois, nous mettrons cela sur le compte de la stupidité que vous confère votre statut de mortelle.

	— Merci, Sire.

	J’esquisse une révérence si basse que mon buste touche presque le sol. Dès que le roi m’ordonne de disparaître de sa vue, je m’emploie à le satisfaire. Les gens me dévisagent tout autant sinon plus, maintenant qu’ils associent mon visage à la légende de la fausse sorcière. Je sors de la salle, longe un couloir et teste les portes sur ma route les unes après les autres jusqu’à en découvrir une qui n’est pas verrouillée. J’entre directement, referme derrière moi et m’adosse au battant, les yeux clos. Je me permets littéralement de revivre mentalement tous les événements récents en me replongeant dans ceux-ci. Parce que désormais, ça aussi, ça m’est possible. Avant, je devais dormir et m’infiltrer dans un rêve, mais plus maintenant. J’ai accès à toutes les informations dès que cela me chante. Mes capacités ne cessent d’augmenter, et à mesure, les pouvoirs de mon entité aussi. Je parie qu’à terme, je serai réduite à néant par ce voleur de corps et d’âme si je n’interviens pas, si je ne fais pas le nécessaire. Améda, voilà la seule qui, je pense, peut m’aider à ce stade, ou du moins, la plus à même d’y parvenir.

	Je délaisse la porte et avance jusqu’au miroir sur le mur, trônant au-dessus d’une rangée de lavabos. Derrière moi, des cabines de toilettes, entièrement fermées. Je vérifie chacune d’entre elles pour m’assurer de mon intimité et prends ensuite le temps d’examiner mon reflet dans la glace. Je comprends aussitôt ce qui m’a valu la réprobation des princes ainsi que celle du roi. Je porte, dans ma chevelure nouée bien trop haut sur mon crâne, une broche à l’effigie des Grimwood. Comme si je revendiquais d’être l’une des leurs. J’inspecte le reste de mon accoutrement et même si je hais cette peste de Soraya, la robe en mousseline violet foncé et noir me va comme un gant. Peu décolleté, le buste est moulant et ses bretelles trompent l’œil. Elles semblent invisibles de loin, donnant l’impression, par la dentelle ornant mes épaules, que celle-ci flotte de façon presque magique. Le haut est surpiqué d’une multitude de pierres précieuses brillant de mille feux et soudainement, je me sens mal à l’aise. Combien une telle création peut-elle coûter ? Et pourquoi ? Pour cette mascarade ? Pourquoi avoir tant voulu me mettre en valeur ? Soraya qui me déteste aurait-elle une éthique professionnelle irréprochable, ou alors est-ce à la demande de quelqu’un d’autre ?

	Par respect pour mes amies, je retire la broche et l’attache à l’intérieur de ma jupe, entre deux couches du tissu vaporeux afin qu’elle ne soit pas visible. Détache mes cheveux, mes boucles rouges tombant de toutes parts sur mes épaules, me cachant comme le ferait un châle. J’examine le maquillage qui déforme presque mon visage et attrape un mouchoir que je mouille pour en enlever une couche. Oui, mon obligée a fait un beau boulot et j’espère ne pas l’offenser en le corrigeant même si en soi cela m’importe peu, mais la vérité c’est que ce n’est pas moi. Que je n’ai plus envie d’être une autre et de faire semblant, je veux juste endosser mon propre rôle. Je me fige, l’espace d’un infime moment j’ai l’impression de ressentir et d’entendre l’assentiment de mon monstre intérieur. Et même si je sais que ça ne devrait pas, je suis soulagée d’une inquiétante façon. 





Chapitre 29 – Essence de démone

	 

	Juin, prince Stoker 

	 

	La garce est là, je peux la sentir. Pas juste comme si elle portait un parfum entêtant et inoubliable, non, je la sens dans mon putain de corps. Sa présence m’importune au point d’être douloureuse et les battements anarchiques de son cœur qui me parviennent désordonnent le mien. Je ne comprends pas comment elle arrive à nous lier de la sorte alors qu’il m’est, pour ma part, impossible de l’identifier au milieu de toutes celles dont les robes balaient la piste de danse. Des valses gracieuses, des suites de mouvements ennuyants à souhait, rien qui m’impressionne outre mesure. Je crois que même si elles étaient à poil, je ne pourrais m’en désintéresser davantage. Un seul coup d’œil à mes frères m’est nécessaire pour statuer que contrairement à moi, ils ne sont pas sensibles à cette daemonia.

	Omen affiche son habituel air triste de celui qui porte le monde sur ses épaules, Fenrir cherche des yeux celle qu’il aime, mais qui lui est interdite comme épouse, et Phinéas baise mentalement chacune des demoiselles présentes.

	Et moi, bah je me sens comme une sale merde. Physiquement, je réagis comme un junkie en manque de sa came. Bon, il est vrai que ma dernière fiole date un peu, mais je me sens assoiffé comme jamais. Je bois trop de cette merde, j’en suis accro, et si ça se trouve, cette fille qui hante ma tête et chaque fibre de mon corps et de ma bite n’existe pas, c’est juste un effet secondaire de cette saloperie que je consomme jour après jour. Pour autant, je veux bien me shooter jusqu’à la mort parce qu’il n’y a que quand je détecte l’hémoglobine de démon dans mon organisme que je me sens pleinement vivant.

	Étrangement, sa présence que je devine me procure un peu le même effet… avec légèrement plus de violence accompagnée d’un désir d’assouvissement quasi animal.

	Je ferme les yeux. Je respire profondément, je flaire l’odeur du mal quelque part dans la pièce. Bordel, je devrais aviser mes frères, me dépêcher de lâcher la garde et prendre les armes pour parer à toute éventualité. Ouais, sauf que non, j’en suis à bander comme une saloperie de nympho. Je devine une présence démoniaque dans la salle de bal et je n’ai qu’une envie, trouver de qui il s’agit et m’abreuver de sa vie jusqu’à cueillir sa dernière goutte.

	Je presse mes mâchoires l’une contre l’autre, tente de diriger mes idées ailleurs que sur cette obsession qui prend toute la place et m’obnubile. Faire le vide dans mon esprit, arrêter de me focaliser sur mon cœur que je sens pulser jusqu’entre mes cuisses. À moins qu’il ne s’agisse pas du mien bien sûr…

	La vérité est que je suis attiré vers quelque chose que je ne parviens pas à définir et d’une façon qui risque assurément de me mener à ma perte. Ce n’est pas réfléchi, pas sorcier, mais vital, violent et instinctif.

	Quelques instants plus tard, je sens que l’ambiance change étrangement. Les invitées sont les mêmes, les visages, la pièce, les covens, tout reste semblable à l’œil, mais l’air se charge d’une électricité destructrice. Les serpents sur ma peau s’excitent et remuent dans tous les sens, pas aussi effrayés qu’excités par ce qu’ils repèrent autour d’eux. Je ne pourrais le définir, mais je sais que quelque chose couve tout autour. Je me lève et examine chaque recoin de la salle, chaque personne, chaque couple. Sa présence m’étrangle, me brûle, m’asphyxie et me tue. Plus encore, j’ai envie de ne plus jamais respirer, de mettre le feu au bûcher et de périr dans les flammes pour goûter cette essence des dieux qui, je le devine maintenant, s’écoule dans les veines de la daemonia qui s’amuse à mes dépens. Elle est sur la piste et elle danse, je vibre sous les coups de bassin qu’elle donne. Je perçois le décompte de ses pas peu assurés. J’identifie son excitation et son… désir ?! Si le jeu du chasseur et de la proie en était un qui m’excitait plus que de raison, là, tout amusement a disparu. C’est une jalousie malvenue et illogique pour une personne que je ne connais même pas. Pourtant, c’est bien présent et il me faut me rasseoir et me cramponner aux accoudoirs pour lutter contre mon besoin de répandre le sang des ennemis. Je suis étranglé par cette fureur qui remonte le long de ma trachée. La même qui agite mes mains et m’incite à prendre une arme dans le but de trancher la gorge de tous les hommes sur la piste de danse jusqu’à ce que, traumatisée, elle supplie ma clémence. J’éventrerai chacun encore debout juste pour l’obliger à se dévoiler. Puis j’étancherai cet insatiable besoin de me perdre en elle. 



	







	Chapitre 30 – Gare aux garces

	Juin, Vénétia

	 

	Mi-humaine, mi-démon, je sors de la pièce où je m’étais réfugiée, forte et prête à affronter le monde comme jamais. La tête haute, le menton fier et les épaules droites, je rejoins la salle où ont lieu les festivités, je repère rapidement Nivory et sa bande de pétasses et m’avance vers elles d’un pas décidé. Je sens l’attention des gens sur ma petite personne et je me fous bien pour le coup de savoir si ça a un lien avec les rumeurs ou s’il s’agit de ma sexytude à toute épreuve. Je flotte, et bien que je peste contre ce maudit démon qui m’habite, je le remercie de m’enlever ce sentiment perpétuel de ne pas être à ma place ou encore pas assez transparente.

	En avançant dans sa direction, je remarque à quel point Nivory est magnifique, ainsi habillée d’une façon qui rappelle Cléopâtre. Sa tenue, son maquillage, tout est en nuances de noir et d’or. Son carré blond et ondulé est maintenu en place par une couronne de laurier dorée, semblable à celle du grand César. Sa longue robe de soie capture les éclats des lumières disséminées ici et là, lui conférant des allures de déesse antique. Je suis presque arrivée à sa hauteur lorsqu’elle relève la tête dans ma direction et m’aperçois. Le sourire qui illuminait chacun de ses traits un instant plus tôt se fige momentanément avant de disparaître.

	La Vénétia seule, celle d’il y a encore quelques jours, aurait stoppé net son avancée et fait demi-tour en se sentant la dernière des connes. Puis, lorsque Niv l’aurait décidé, je me serais confondue en excuses. Mais pas ce soir. Marre de m’écraser. D’ailleurs, comment est-ce possible que je ne comprenne tout cela que maintenant ? Est-ce mon possesseur qui m’embrouille les idées ou n’ont-elles simplement jamais été aussi claires ? Ses sourcils se plissent, son nez droit et généralement parfait se retrousse dans un mouvement que j’identifie être du dédain. Nul besoin de recourir à mes dons pour l’entendre me demander ce que je fous.

	Je ne m’arrête que lorsque je suis plantée devant elle. J’affiche un sourire amical, même si dernièrement nos avis et nos visions de l’avenir divergeaient drastiquement, elle reste ma plus vieille et en réalité seule amie en ce lieu.

	— Nivory, tu as deux minutes à m’accorder, s’il te plaît ?

	Les filles près d’elle me jaugent comme si je n’étais qu’une merde dans laquelle elles ont marché avec leur escarpin de luxe.

	— Vénétia, je suis presque certaine que ça peut attendre, commence-t-elle sans cacher son mécontentement face à mon intrusion dans son cercle.

	Les garces ne perçoivent que son timbre et s’en enorgueillissent, mais moi qui la fixe, je discerne la supplique qui noie ses iris.

	— J’ai besoin de quelques minutes, je t’en prie, en tant qu’amie…

	À peine ai-je dit ces mots que je prédis l’issue de notre échange. Est-ce que je les regrette ? Non, la bête qui assombrit mon âme est d’avis qu’il vaut mieux savoir à qui on a affaire plutôt que de se leurrer inlassablement.

	— Amie…, susurrent derrière elle ses nouvelles comparses.

	À la façon dont leurs lèvres se tendent pour expulser ce simple mot, je devine qu’il ne s’agit en rien d’un compliment.

	Mon « amie » leur jette un coup d’œil par-dessus son épaule et soupire, agacée. C’est en cet instant que la réalité me frappe de plein fouet. Non seulement elle doit choisir entre elles et moi, mais je suis certaine que je ne serai pas la favorite de cette décision.

	Cette prise de conscience violente me fait l’effet d’un coup de pelle en plein ventre. Je reste de marbre, ne sachant comment agir et craignant bien trop d’avoir raison. Le déni est un endroit foutrement confortable quand on y pense. Je retournerais bien m’y vautrer.

	— Je suis désolée, Vénétia, j’ai plus pressant et plus sérieux à faire pour le moment, mais si jamais je me découvre quelques minutes de libres, je viendrai te voir.

	Je ne bronche pas, analysant les choses. J’ai les versions avec et sans lunettes roses. Dans la première, c’est une phrase code pour m’indiquer qu’elle m’a bien comprise et que dès qu’elle le pourra, elle viendra me trouver. Dans la seconde, elle joue les garces parce que l’opinion qu’ont ses amies pétasses d’elle est bien plus importante que notre amitié ou mon existence. Du plus loin que je me souvienne, elle a toujours partagé ma vie. J’ai accepté, naturellement même, qu’elle soit la plus jolie, la plus populaire, la plus intelligente. Être la deuxième place, derrière elle m’allait, véritablement. J’avais de la chance d’être son amie, simplement. Je ne me suis jamais vraiment questionnée sur notre lien avant maintenant.

	Lorsque j’étais sortie de la cérémonie de l’augure dans le même état que je m’y étais présentée, ma façon de me percevoir avait changé drastiquement. De même concernant mon avenir magique, mes rêves et mes espoirs. J’étais passée de sorcière potentielle à rien, ou alors juste un paria. J’avais dès lors senti, presque immédiatement, un changement dans le comportement de toutes les personnes que je fréquentais de ce côté de la barrière, toutes sauf Nivory.

	« Nous resterons des sœurs pour la vie. »

	C’est ce qu’elle m’avait affirmé au moment où j’étais revenue auprès d’elle, en larmes. Elle avait levé sa petite main potelée pour essuyer mes joues maculées de perles salées et avait ajouté : « Je vais travailler plus fort que toutes les autres et quand j’aurai assez de pouvoirs, je les partagerai avec toi pour que tu en aies aussi. »

	Nous avions vite compris que ce n’est pas ainsi que fonctionne le monde, mais jamais nous n’avions abordé une nouvelle fois le sujet ensemble.

	— Hello ? Tu as compris ce que t’a dit Nivory ? Peut-être faut-il qu’on te fasse un dessin ? lance une grande mince au visage de mannequin.

	Je ne quitte pas les yeux noisette de ma copine de toujours. J’y vois passer une ombre de tristesse et crois qu’elle saisit à quel point cela peut être blessant. Peut-être va-t-elle enfin leur dire d’aller se faire foutre par Lucifer dans son état de bouc ?

	— Écoute, l’aberration, nous n’avons plus rien à nous dire, et sache que je prie fort pour que le roi t’octroie ce que tu as demandé, ainsi, je ne serai plus obligée de te supporter.

	— Vous croyez qu’elle est porteuse d’une maladie et qu’il y a un risque qu’on l’attrape ? susurre une blondasse derrière Niv, qui me sert son air de bitch puissance cent.

	J’ignore ce qui se produit ou comment ça arrive, mais… la fille perd son sourire mauvais en quelques secondes. Ses traits se crispent d’abord d’interrogation puis basculent rapidement vers une terreur plus qu’évidente. Ses mains tremblantes se lèvent à hauteur de sa poitrine qu’elle palpe, empressée. Elle enserre sa gorge et la gratte si fort que bientôt, son épiderme affiche plusieurs griffures sanguinolentes. On dirait presque que ses globes oculaires sont sur le point de sortir de leurs orbites. Je ne bouge pas, spectatrice de la scène, la bouche ouverte et une expression horrifiée sur mon visage. Semblable à celles de ses copines qui la retiennent à présent pour l’empêcher de se crever elle-même les yeux. Les cris ont attiré les aînées qui la prennent en charge presque immédiatement.

	La foule se masse autour de la pauvre fille et je suis poussée plus loin derrière. Je me lève sur la pointe des pieds lorsque je sens une poigne ferme se refermer sur la mienne.

	Je réalise un tour sur moi-même pour identifier le propriétaire de la main quand je me bute à deux magnifiques yeux gris ténébreux. Ceux de Riordan le connard et tombeur magique.

	Ses doigts se resserrent autour des miens et un demi-sourire retrousse la courbure de ses lèvres.

	— Danse avec moi, mortelle, ordonne-t-il plus qu’il ne le demande.

	— Une femme est en train de mourir et tu veux danser ? répliqué-je en lui jetant un regard outré.

	— C’était une garce, oppose-t-il avec un agacement évident.

	J’ouvre la bouche et écarquille les yeux, m’apprêtant à le traiter de sans-cœur lorsqu’il soupire, ennuyé.

	— OK, si c’est que ça.

	Il me sert un clin d’œil empreint de suffisance et en quelques secondes, la fille se met à hurler à pleins poumons, affirmant avoir été la victime d’une malédiction. Elle est revenue à elle et apparemment sortie du danger. Elle est conduite par une équipe de soigneurs qui lui fait évacuer la salle.

	Je perçois le déplacement de Riordan derrière moi. Je n’ai pas le temps de me retourner car, déjà, son corps ferme se presse dans mon dos. Ses épaules me dépassent si largement que je me sens petite, presque fragile ainsi lovée contre lui. Le plus ironique c’est que dans son giron, je suis assaillie d’un sentiment de protection. Il n’a toujours pas séparé nos doigts entrelacés et resserre même la pression. Possessivement, du moins, c’est comme cela que je le sens, il glisse son bras sous le mien, s’en servant pour ceinturer ma taille avant de déposer nos mains toujours enlacées sur mon ventre. Je ne suis pas sa fan numéro 1, mais l’espace d’un instant, je l’oublie. S’il y a un mot qui ne me vient pas pour qualifier Riordan, c’est bien « doux », pourtant, là, je note une certaine douceur dans des gestes carrément jaloux.

	Qui croit-il leurrer ainsi ? Je m’explique mal son changement drastique et cela me pousse à me méfier d’autant plus de ce tombeur.

	Son odeur d’orage d’été se faufile jusqu’à mes narines et je me prends à la humer discrètement. Je me sermonne de me laisser ainsi distraire. Il est impératif d’en revenir à l’essentiel.

	— Cette fille, c’est toi qui lui as infligé cela…

	Ce n’est pas une question, même si ça peut le sembler. Je réalise tout juste que son apparition coïncide avec le début de la malédiction et que mon refus de danser en signe la fin.

	— Que dirais-tu si c’était le cas ?

	Sa bouche est si près de mon oreille que ses lèvres en caressant le lobe lorsqu’il s’adresse à moi de sa voix graveleuse et basse.

	— Je te sermonnerais, affirmé-je en employant des mots que je voulais assurés, mais qui résonnent du désir que je ne masque pas aussi bien qu’escompté.

	— Me sermonner ? Tu commences à m’intéresser, se moque-t-il. Avec un fouet, un martinet et une palette ? Si c’est cela, il se pourrait bien que je sois plus vilain encore. Allez, mortelle, dis-m’en plus. Décris-moi dans le détail ce que tu me ferais, murmure-t-il langoureusement avant de couvrir ma peau de minuscules décharges électriques de son cru.

	Il m’offre une bulle dans laquelle il n’y a que lui et moi et que je n’ai plus envie de quitter.

	Autour, les gens se dispersent de plus en plus, brisant ce moment quasi magique et hors du temps. Une fois la folle à lier partie, l’attroupement n’a plus raison d’être. Aussi, je réalise que notre proximité est affichée aux yeux de tous et je prends sur moi d’instaurer une distance entre nous.

	Sans un mot, comme par défi, son autre bras se dresse quelques secondes avant d’atteindre sa cible et de se refermer autour de mon ventre, me ceignant tout entière. Je sens son bassin se pressant contre le mien et me mords l’intérieur des joues en remerciant ne pas être née homme. Parce que clairement, je ne pourrais arriver à aussi bien masquer mes intentions. Quoique, vu ce qui se pointe dans mon dos, il n’y parvient guère mieux.

	— Que vont dire les tiens s’ils te voient aussi étroitement lié avec une aberration humaine comme moi ?

	— Ça t’importe ?

	— Parce que pas toi ?

	Je m’étrangle presque en lui retournant la question. Son changement de comportement à mon égard me semble des plus suspects et pourtant, j’ai envie de profiter du fait d’avoir un allié même s’il est fictif ou temporaire.

	— Nope.

	Je cherche un argument de taille, mais n’ai pas le temps de le trouver car je suis happée par une atmosphère d’une lourdeur impossible à ignorer. Le poids d’une cape de colère se pose sur mes épaules. Le sentiment de contrariété, de jalousie et de malveillance d’un autre m’enveloppe comme s’il était le mien. Je lève la tête puis accroche le regard de l’émetteur de toute cette haine. De l’émettrice, devrais-je plutôt dire puisque Niv me fixe sans ciller, avisant ma proximité et les mains de celui qu’elle m’a interdit, posées sur mon ventre. Je n’ai jamais ressenti de haine de sa part, et à bien y penser, ni de la part de quiconque avant, du moins pas aussi violemment. Elle secoue la tête comme si je la décevais, que j’étais la cause, la coupable. Je peux percevoir son envie que je souffre réellement. Je suis chamboulée de recevoir de telles émotions, mais encore plus de l’identité de celle qui les ressent. Pourtant, j’ai cette entité qui me susurre qu’elle est bien mal placée pour agir de la sorte. Aurait-elle oublié ce qu’elle vient de m’infliger devant ses copines ?

	Mue par la force de vengeance de mon démon interne, j’étire le bras au-dessus de ma tête et dépose ma main sur le côté du visage de Riordan. Je tourne la tête pour le regarder par-dessus mon épaule. Il approche, ses yeux gris sombre et grésillants, trahissant ses envies et les miennes.

	Ses lèvres m’effleurent et dans mon corps entier se propage une onde électrisante. Si son simple contact me fait cet effet, mieux vaut éviter de me laisser prendre dans le piège. Encore plus ici et maintenant.

	— Emmène-moi danser, sommé-je le beau gosse qui ne se fait pas prier.

	L’onde de fureur de Niv tente de me happer de plein fouet, comme des vagues qui brisent la grève. Comme protégée, dans cette bulle où je suis inatteignable, je savoure sa défaite comme le plus délicieux des nectars. 





Chapitre 31 – Bienvenue en enfer

	 

	Juin, prince Stoker

	 

	Je continue d’étudier chaque réaction de mes frères qui prouverait que comme moi, ils brûlent de l’intérieur. Mais rien. Ma conclusion est simple, soit ils sont de très mauvais acteurs, soit il n’y a que moi.

	Je sens la moindre parcelle de mon corps irradier, comme si chacune de mes cellules était incandescente. Elle est là, j’arrive à humer l’odeur de lilas de sa peau de velours.

	Je sonde la foule, fouille chaque cerveau à la recherche de cette daemonia qui me plombe la tête. Je suis alimenté par une violence sans précédent. Elle est dangereuse pour moi. Elle a le pouvoir de me deviner, de m’entendre, de me sentir.

	Je me questionne, sait-elle que nous sommes attachés l’un à l’autre ? Est-elle consciente de ce qu’elle m’envoie ?

	Je dois trouver son identité avant qu’elle ne devienne une arme contre moi. Parce que même si elle n’a pas conscience de ce qui se passe, ce dont je doute, un ennemi finira par se servir d’elle contre moi.

	J’en suis à élaborer des plans pour la réduire à néant, mais chacune des représentations sanglantes que dessine mon esprit pour satisfaire cette soif de contrôle qui est mon moteur est remplacée par des images d’elle. Réelles ou fantasmagoriques, impossible pour moi de le déterminer, et puisque je bande comme un putain de taureau, ma masculinité est incapable de démystifier le tout elle aussi.

	Mes doigts enserrent son cou gracile. Je serre au point où je perçois l’effort de son cœur qui bat dans ma paume.

	Au-dessus de ma main, son menton, ni pointu ni trop rond. Ses lèvres charnues. Celle du bas, plus épaisse que celle du haut. Je les observe qui s’écartent à une vitesse ralentie. Mes doigts, armées de ma détermination à la tuer, serrent plus fort, broyant les os permettant à son cou de se tenir droit. J’aurais imaginé l’entendre crier sa douleur au paroxysme, mais au lieu de cela, un soupir. Une expiration d’abord puissante qui, avant de mourir, se métamorphose en un gémissement de plaisir.

	Je suis un maître de la magie de l’esprit. Quelle honte de ne pas être en mesure de contrôler mes seuls fantasmes.

	Je suis le feu entre ses cuisses, celui qui alimente ce désir qui, je le sens, la torture aussi fortement que le mien.

	J’oblige mon cerveau à se vautrer dans des tableaux sanguinolents. Je perçois des corps que l’on égorge, des ventres que l’on ouvre, des viscères tombant au sol dans un bruit glauque, puis apparaît sur ma langue le goût sucré de son nectar. Je m’y croirais tellement cela est réel. Je perds l’esprit, voilà tout. Peut-être est-ce aussi une de ses capacités ?

	Je lutte dans la violence et l’horreur, mais les flashes deviennent de plus en plus puissants. Je sens son bouton de chair sur le point d’exploser contre ma langue vorace. Je reconnais ses parois qui se pressent contre mes phalanges. Je l’entends gémir en écho, un chant de sirène qui engourdit le moindre de mes neurones.

	Je sais très peu de choses sur elle, mais elle devient mon obsession, ma quête, mon Graal.

	Elle va trépasser de ma main, de mon glaive ou de ma bite, voilà ma certitude. Et puis, je ferai appel à un nécromancien pour qu’il la ramène à la vie et que je la baise encore et encore avant de la buter, encore bien calé dans son fourreau de velours. Tu as lancé une partie contre un adversaire qui t’est mille fois supérieur, daemonia, je te montrerai que l’enfer, c’est moi. 



	






	Chapitre 32 – Le début de la fin

	Juin, Vénétia

	 

	Son bras en extension, sa paume ferme sur ma taille, Riordan conduit la valse en maître. Je n’ai jamais été douée en danse. J’ai vu Nivory et Tanith en apprendre les pas au fil des ans et j’ai même quelques fois été le cavalier désigné de mon amie, mais sans plus. Après tout, il était évident pour toutes que je n’en aurais jamais l’utilité. Alors que me voilà, devant tous, au bras d’un spécimen canon et mystérieux.

	On aurait pu imaginer que ce serait une cata et que je me ridiculiserais, offrant à tous mes détracteurs qui murmurent sur notre passage le divertissement de leur vie. Mais non, comme si je pouvais lire dans la tête de mon partenaire, mes enjambées suivent les siennes avec une aisance surnaturelle. Il me conduit comme un homme en total contrôle et je m’abandonne à lui sans compromis. J’en arrive à oublier les autres et les saloperies qu’ils échangent. Je ne distingue plus leurs paroles de leurs pensées, et bientôt, leurs voix ne deviennent qu’un grondement sonore en arrière-plan. Je ne perçois plus que l’homme aux cheveux argent et aux yeux gris assombris par le désir.

	Les danseurs autour de nous disparaissent. Sur la piste, nous sommes désormais seuls. Son ensemble de style complet gris foncé presque noir cintre ses épaules puissantes. La chemise qui n’est pas entièrement boutonnée laisse, au gré de ses mouvements, apercevoir une musculature et un tatouage dont je n’entrevois que les prémices. Son port de tête altier, son nez épais, son sourire arrogant, oui, Riordan est le genre de sorcier qui parvient à nous enivrer de telle sorte que chacun des drapeaux rouges qui l’habillent devient invisible.

	— Tu sais qu’à présent, tu es un paria ? Du genre qui s’affiche au bras d’une l’aberration.

	Mes pensées traversent la mince barrière entre ma tête et mes lèvres comme si, en sa présence, je n’avais plus besoin du filtre protecteur des bonnes mœurs.

	— Tu sais que tu songes beaucoup trop à ce que pensent les autres ? relance-t-il en attrapant ma main et m’obligeant à tournoyer sur moi-même, ma robe de tulle virevoltant dans une alternance de couleurs passant du noir sombre au violet profond.

	— Dit le premier à m’avoir ouvertement testée et jugée.

	— Quoi que tu affirmes, Vénétia, tu es celle qui se juge le plus violemment.

	— Qu’en sais-tu ? Tu ne me connais que depuis… quoi… quinze minutes ?

	Je souris, agis comme si cette conversation tenait du flirt, mais en réalité ses propos m’agacent. Ou alors est-ce le fait qu’il ait raison ?

	Il m’offre un rictus énigmatique. Comme s’il n’avait fait que brandir la première pièce de puzzle sous mon nez et qu’il m’en restait beaucoup à découvrir encore.

	« Sois prudente, Circé. Les ombres rôdent, affamées. Le voile est ténu et ta tête aura un prix. »

	Je me redresse en sursautant. Un mouvement qui n’échappe pas à mon cavalier dont les sourcils se plissent d’inquiétude.

	J’étais si bien dans ses bras, comme sous hypnose, que j’en oubliais la réalité nous entoure. La mienne tout particulièrement.

	« Le voile est ténu. »

	Quel voile ? De quoi parle-t-elle ? D’ailleurs existe-t-elle, cette messagère de malheur ? Si cela se trouve, elle est un pur produit de ma folie. Ma tête aura un prix ? Elle est mise à prix ? Parce que si c’est cela, je doute qu’ils y comprennent quelque chose. Je veux bien qu’ils l’étudient et m’expliquent pourquoi je suis connectée au prince psychopathe et attirée par un faiseur de foudre que je hais viscéralement.

	Je souris à mon partenaire, lui assure que tout va bien, et entreprends de suivre les pas qu’il m’impose avec autant d’aisance que je peux lorsqu’une image m’apparaît.

	La violence qui s’en dégage me frappe de plein fouet. Et pas qu’au niveau graphique, non. Les émotions transmises sont d’une brutalité inouïe. Passé, présent, fantasmes, je suis dans l’incapacité de dire ce qu’il en est ou d’où elles viennent. J’ignore comment se porte mon corps physique, mais mon esprit, lui, est englué dans un état de néant. Je suis là, debout au centre d’un monticule de crânes et de cadavres, entourée d’une douve composée de larmes et de sang. Nue, à peine dissimulée par les éclaboussures d’hémoglobine. Il y a sur ma tête une couronne dont les extrémités perforent ma chair. Comme si elle sortait de sous mon épiderme, laissant des coulées vermeilles à ses renfoncements. Mes cheveux longs n’ont plus leur teinte habituelle. Leur aspect mouillé et leur carnation pourpre me confèrent des allures démoniaques.

	Sous mes yeux, une main invisible grave sur ma peau des symboles que je n’ai jamais vus. Si cette vision me soulève le cœur et me serre la gorge dans le monde réel, dans le fictif j’affiche sous la torture un plaisir sexuel évident.

	Je veux m’arracher de cette vision à tout prix. Je ne veux ni la connaître, ni la regarder, ni la décortiquer. Le timbre de Riordan résonne comme s’il était à des lieues de là, m’appelant encore et encore. J’ai bien saisi que je ne suis pas maîtresse de ma volonté et ne le regretterai jamais autant qu’au moment où le flou entourant la reine des ténèbres se dissipe. Et s’affiche une image que je n’aurais jamais voulu voir. Une image qui implante plus de doute que jamais en moi.

	De larges mains apparaissent de chaque côté de ma taille. Enfin, de celle de cette femme qui me ressemble trait pour trait, mais qui, j’en suis certaine, n’est pas moi.

	Les bras, masculins, épais, et surtout, couverts de tatouages de serpents. Les doigts de l’homme agrippent la peau de mes hanches pour commencer, puis remontent, possessifs, le long de mon ventre dans une lenteur étudiée, voire langoureuse, jusqu’à mon abdomen. Les traînées sanguinolentes qu’il abandonne sur mon épiderme me soulèvent le cœur. Ses paumes marquent chaque partie de ce corps qui est désormais sien. Il poursuit son cheminement jusqu’à mes seins aux pointes tendues qu’il empoigne en coupe comme s’il en connaissait chaque détail.

	La déesse arque la tête vers l’arrière, s’appuyant sur son amant dont le visage m’est toujours invisible, mais dont je devine l’identité. Cette version de moi qui m’est étrangère se tortille au contact de l’homme. Je – ou plutôt elle, puisque je me refuse à croire que nous sommes la même, gémit dans un écho d’outre-tombe typique des états de rêve. Une des paumes de l’homme continue de grimper, passe sous son bras et saisit fermement la mâchoire de la femme. L’autre main dévale le chemin parcouru et empoigne le sexe qui lui est offert. La féminité disparaît derrière, mais nul doute quant au supplice qui lui est infligé. C’est la chose la plus étrange qu’il m’ait été donné d’observer. Je suis envahie d’une gamme d’émotions que je ne m’explique pas et sur lesquelles je n’ai aucun contrôle.

	Outrée au départ, choquée par la suite, intriguée juste après, et maintenant, excitée. Je m’en veux, je me trouve horrible d’être ainsi prisonnière de cette scène, hypnotisée et incapable de m’en détacher. Puis, comme le soir de la cérémonie lunaire, je commence à percevoir bien plus que ce que je devrais. Les regarder et avoir des chatouillis entre les cuisses est, j’imagine, une réaction normale. C’est le même principe qu’un porno, sauf que le fait que j’en sois la vedette est assez perturbant. Je n’ai qu’à ne plus observer et je retournerai dans mon monde en espérant ne pas avoir laissé ce corps dans le réel trahir ce à quoi j’ai assisté ici.

	Je tente cette possibilité et ferme les yeux, mais en vain. Rien ne se produit et je ne suis toujours pas de retour dans les bras de mon cavalier.

	Découragée, j’essaie de dessouder mes paupières, mais elles ne répondent plus. J’ouvre la bouche pour tester ma voix, mais dès que mes lèvres s’écartent l’une de l’autre, des gémissements de plaisir s’en échappent. Je ne comprends pas ce qui se passe, réitère le geste quelques fois sans résultat différent.

	Après la déferlante de panique et d’inquiétude, je me calme et m’enjoins de réfléchir. La seule explication plausible, même si je n’en comprends pas la dynamique, c’est que mon esprit se soit dissocié de mon corps. Et donc, si je ne me trompe pas, l’unique solution serait de les joindre à nouveau ? Je teste ma théorie non sans mal. Atteindre un niveau de concentration suffisant alors que je ne contrôle rien et que je suis consciente que mon corps physique est en danger est plus difficile qu’escompté. L’exécution est laborieuse, mais à mesure que je noue des filaments de vie entre ma tête et mon corps, je suis assaillie d’émotions, de sensations, de visions, de goûts et d’odeurs. La première a de quoi me rendre folle. Un mot qui se répète en boucle et qui semble être prononcé par des centaines de personnes à la fois. Des murmures qui résonnent en moi comme si je le connaissais, mais sans savoir d’où ni comment. Un seul mot que le vent répète inlassablement :

	Daemonia.

	J’arrête de lutter après je ne sais combien de temps. Les minutes ont, dans cet espace mental, cette particularité qui fait qu’elles ne s’écoulent pas comme dans le monde réel. Mon échantillonnage n’est pas énorme, mais une minute peut s’apparenter à une journée entière.

	J’inspire, lentement, puis ouvre mon esprit à ce que j’essayais de fuir, peut-être, ensuite, cesserai-je d’être la prisonnière de ce songe.

	Daemonia, daemonia, daemonia, daemonia, psalmodient les voix d’une tonalité identique. Elles sont cent, mille ou plus encore, je ne saurais les compter. Elles appartiennent à un homme dont le timbre est éraillé. Il… murmure ? Non. C’est une prière, ou alors une promesse. Un seul mot dont l’importance est impossible à quantifier, voilà ce que je ressens.

	Je laisse les notes pénétrer en moi, je m’imprègne du chant de ces nombreuses voix et, doucement, je plonge dans ce monde qui n’est pas le mien. Lentement, je suis cette reine des ténèbres que j’observais. Je suis debout, sur le monticule de crânes. Je distingue leurs aspérités sous mes orteils nus. La chaleur diffuse de la peau de l’homme dans mon dos m’irradie. Je perçois sans mal l’érection sur laquelle il me presse alors que sa main assurée glisse entre mes cuisses. Il écarte les côtés de ma féminité et insère ses phalanges d’un geste précis, m’arrachant un hoquet de plaisir immédiat. Cette fois, je n’assiste plus à la scène. Je n’en suis pas la spectatrice. J’en suis la muse, la nymphe, la protagoniste. Sa paume bien appuyée contre mon bourgeon de chair, ses doigts qui vont et viennent à l’intérieur de mon ventre. Son autre main coinçant entre son pouce et son index ma mâchoire, obligeant chaque membre de mon corps à se soumettre à lui. Dans mon dos, ses muscles se bandent, trahissant la douleur que lui impose sa retenue. Son souffle caresse ma nuque alors que ses grondements vibrent dans mon conduit auditif.

	— Daemonia, accuse-t-il dans mon oreille d’un timbre résonnant comme une insulte, mais prononcé avec un érotisme qui m’émoustille comme s’il s’agissait de la plus brûlante des affirmations.

	— Mon roi, réponds-je de ces lèvres dont je n’ai pas récupéré la maîtrise.

	Sa fougue s’amplifie, comme s’il l’avait enflammée à son tour. J’oublie vite les poils drus de son menton qui piquent mon épaule lorsque je sens la morsure brutale de ses dents dans ma chair. Sa main redouble d’ardeur entre mes jambes et ce mélange de douleur et de plaisir m’apporte ailleurs, dans un autre lieu bien plus sombre.

	Je le supplie de me prendre et de me pilonner. Des mots qui ne sont pas les miens, mais que je cautionne à en perdre la raison.

	Je suis encore dans une réalité autre, un rêve qui n’en est pas un et dont l’existence m’indiffère pour l’heure. Je ne me sens pas illégitime, imposteur ou fade. Dans ses bras, de sa toute-puissance à la mienne, je me sens femme, sorcière, et déesse. Je jouis, je me disperse puis me recompose, l’obligeant à relâcher ma mâchoire sous peine de me rompre le cou tant ma détermination à le regarder est inébranlable. Je me tourne face à lui et le reluque dans son entièreté. Il est nu aussi, son membre épais tendu dans ma direction, suppliant presque pour que je l’empoigne. Ce à quoi je ne résiste pas.

	Sa respiration se bloque une fraction de seconde, mais jamais il ne permet à son corps de perdre la maîtrise. Les tatouages de ses bras serpentent et sifflent son plaisir, mais pas une fois ses prunelles noires et défiantes ne se dérobent aux miennes. Je coulisse sur toute la longueur, doucement, trop à en croire sa main qui attrape fermement la mienne pour me guider. Je ris, cette fois, le son semble m’appartenir, comme si je devenais de plus en plus maîtresse de ce fantasme.

	Je le laisse imposer sa cadence et me perds dans la contemplation de sa plastique de dieu. Un ventre aux muscles saillants, des serpents qui longent ses flancs, se recourbent sur son torse et terminent à la base de son cou épais. Je devrais sans doute craindre les reptiles qui ondulent de façon surréelle à la surface de sa peau, mais ils m’hypnotisent. Ses épaules sont carrées et puissantes. Les biceps de ses bras protecteurs se dessinent sous mes yeux lorsqu’il glisse sur sa verge dressée. De sa main libre, il empoigne une de mes fesses pour me plaquer contre lui en grondant telle une bête. Je lève la tête vers lui et remarque le liquide bleu foncé s’écoulant de chaque côté de sa bouche, lui conférant presque des airs de vampire, mais ne m’en inquiète pas.

	Je me perds dans la contemplation de sa mâchoire anguleuse, de son menton et de ses joues couvertes d’un début de barbe obscure, de son nez parfait et de sa bouche charnue. Si l’ensemble de l’œuvre est phénoménal, ses yeux en sont la vedette incontestable. Une forme plus ronde qu’ovale, bordée d’une rangée de cils fournis et noirs, donne à leur propriétaire une intensité pénétrante. D’épais sourcils ébène les surplombant et accentuant le mystère qui les anime. J’y lis une souffrance et une folie qui annonce la dangerosité de l’être, mais je m’en fiche. Plus rien n’a une quelconque importance à présent. Uniquement lui et moi, le monde peut bien exploser sous nos pieds puisque nous sommes réunis. Mon bras s’étire jusqu’à ce que je puisse attraper sa nuque. Un sourire qui suinte de danger et de cruauté tend ses traits. Je fiche mes ongles dans la peau de son cou avant de l’attirer à moi dans un geste qui trahit mon besoin de le goûter, de le sentir et de me donner à lui. Je le tire à moi, possessive, et prends plaisir à ce qu’il m’oppose de la résistance. J’enfonce plus fermement mes griffes dans son épiderme, provoquant un grognement animal. Je perçois le liquide poisseux au bout de mes doigts, mais cela ne m’empêche pas d’approfondir encore et encore, le défiant et jouant avec ses limites. En conséquence, il retire ses phalanges de mon ventre, me laissant vide jusqu’à l’âme, puis, sauvage comme un prédateur, il me saute dessus.

	Ses bras s’entortillent autour de mon corps, prêts à me broyer, sa bouche écrase la mienne avec une ferveur me privant d’oxygène. Il m’arrache à ma prise sur la verge dure comme la pierre, me lève à hauteur de son bassin et s’introduit en moi. Le temps se suspend et comme si j’étais lui et qu’il était moi, je ressens la contraction de tous nos muscles. Je suis chacune des cellules de nos corps en fusion. Je brûle, me consume et me soude à lui bien au-delà du physique. J’ai cet effroyable sentiment d’avoir trouvé cette place que j’ai toujours cherchée. D’être complète, entière. Je suis moi et je suis lui. Je m’explique mal cet état dans lequel je suis plongée et je sais que lui aussi.

	Il agrippe encore plus fermement mon bassin et me gratifie d’un coup de reins qui m’envoie valser jusqu’au paradis. Néanmoins, impossible d’occulter ce nuage noir qui nous encercle et nous cerne. Les ténèbres rôdent, elles sont là, je les sens comme si elles étaient les miennes. Je me bats contre leur arrivée, et vu comment il me pilonne avec désespoir, je devine que lui aussi. Je m’accroche à son cou comme s’il était mon salut, lorsque le froid mordant s’infiltre entre nous. Je clos les paupières, me concentre sur son membre qui coulisse allègrement dans mon ventre et à cet orgasme monumental que je sens poindre. Un brouillard de froid déploie ses tentacules, glaçant l’atmosphère autour de nous. Des frissons courent sur mon épiderme en nage, s’insinuent sur ma nuque jusqu’à atteindre mon cuir chevelu humide. Je me laisse bercer par le néant, de toute façon sur le point d’accéder aux étoiles.

	En arrière-plan, un ronronnement résonne. D’abord, c’est comme un bourdonnement, puis ça enfle encore et encore jusqu’à devenir audible et déchiffrable.

	Les voix recommencent à psalmodier en canon, puis en chœur. Je m’accroche au cou de mon amant, suivant sa cadence de pénétration en basculant mon corps de façon à ce qu’il s’insère jusqu’à la garde. Je gémis, crie, supplie. Je perçois l’aura de la mort qui rôde, mais je n’aspire qu’à l’extase. Puis je reconnais cette montée d’adrénaline, la décharge qui s’insinue dans la moindre de mes terminaisons nerveuses, annonçant l’arrivée du summum du plaisir. Je hurle lorsque l’onde de la jouissance me traverse de toute part. Le son que je produis est le témoin de mon plaisir intersidéral, du moins, il l’est au départ. Les notes s’étirent puis se tordent jusqu’à ne plus être que des plaintes désespérées.

	J’ouvre les yeux et c’est là que je saisis l’ampleur de la scène. Stoker me tient encore contre lui. Son beau visage est le même, mais cette fois, je perçois derrière le masque. La cruauté, la soif de pouvoir et l’absence d’une quelconque émotion. Sa main est plongée dans ma poitrine qu’il farfouille sans scrupule, ignorant mes gémissements de douleur et mes suppliques désespérées. Je vois le sang, le mien, maculant ses mains, sa chemise, sa bouche. Du bleu, un bleu royal, une couleur inhabituelle qui ne peut m’appartenir. J’ose un regard sur l’épaule qu’il a mordue, celle qui m’élance à présent, et remarque la teinte de mon sang. Sa main empoigne mon cœur, m’arrachant un hurlement aux couleurs de la mort. Ses doigts enserrent mon cœur, ma magie, cette chose au creux de ma poitrine dont je ne sais rien. Comme les ténèbres avant lui, il tente de se l’approprier. J’ai si mal que je ne trouve plus la force de lutter. La douleur est telle que si je pouvais m’abandonner à la mort plus vite, je n’hésiterais pas. Je sens le prince me pilonner encore et encore, m’arrachant ma vie aussi bien que ma dignité. Le néant me gagne et je l’accueille sans résistance. La froideur de la mort remonte dans mes veines et dispense sa sentence dans mes membres les uns après les autres, gardant pour la fin mon cœur battant toujours dans la paume du diable.

	« Circé ! Circé ! CIRCÉ ! »

	« Sors de là, ne laisse pas le fantasme t’engloutir, n’écoute pas les murmures. »

	« Circé, fuis ! Te voilà démasquée à présent. »

	« Ta tête a un prix désormais, accepte la main tendue si tu escomptes vivre. »

	La voix de la femme protectrice résonne sur chacune des parois de mon crâne. Elle m’exhorte à me battre, mais sans jamais me dévoiler l’ennemi ou la volonté de ce dernier. Est-elle une personne qui me veut du bien ou alors…

	« Ouvre les yeux, Circé, ouvre-les grand et tu sauras qui est ta némésis. »

	Je tente de l’écouter, je veux obéir, je dois savoir, mais ce rêve n’est pas le mien, je ne suis pas celle qui le contrôle. Je lutte contre les songes, contre les images, contre ce tiers qui me possède lorsque je me sens flotter entre deux mondes, certaine que je suis plus proche que jamais de la réalité.

	« Il sait qui tu es désormais, que la déesse te vienne en aide. »

	La dernière note de sa mise en garde se transforme en murmure à peine audible. Je ne ressens plus sa présence, celle de Stoker non plus. Mais je distingue qu’on m’appelle. Une voix masculine et déterminée dans laquelle perce une pointe de colère.

	— VÉNÉTIA ! Bordel ! T’es où ? Ce n’est pas le moment de… merde !

	Je reconnais Riordan et laisse sa voix me guider hors de la spirale infernale.

	Il m’est très difficile de dissocier la réalité du rêve durant un moment. Si les odeurs sont les premières à arriver, elles me donnent envie de rebrousser chemin. Une senteur de poussière, de fer et d’autres fragrances qu’il m’est impossible d’identifier me viole les narines tant c’est agressif. Le second sens à reprendre du service est l’ouïe et ce que je distingue ne me rassure en rien.

	Des déflagrations en série, des hurlements de gens en panique, des bruits de verre qui explosent tout autour. Que se passe-t-il ? Suis-je encore aspirée dans un autre songe ? Si ça se trouve, c’est celui d’un sorcier ayant participé à la guerre des sept royaumes. Le toucher et le goût reviennent main dans la main. Mon épaule m’élance et je ne maîtrise plus les mouvements du bras y étant rattaché avec autant d’aisance que d’ordinaire. Je devine qu’elle est disloquée sans toutefois comprendre comment ça a bien pu se produire. Puis, d’un coup, comme si j’avais été catapultée en plein centre d’un champ de guerre, mes yeux s’ouvrent, découvrant toute l’horreur de ce qui est en train d’arriver.

	La salle de bal n’existe plus. Les dizaines de corps qui valsaient dans leurs robes multicolores sont à présent ensevelis sous des monticules de débris. Les gens hurlent le nom de leurs amis à en perdre la voix, cherchant sous les décombres, des survivants. Le visage de Riordan apparaît dans mon champ de vision. Sa tonalité résonne tout autour et je réalise seulement maintenant que mon ouïe est piégée dans une espèce de brouillard sonore.

	— Riordan ? Qu’est-il arrivé ? interrogé-je, paniquée.

	— La prophétie… Il a reconnu la présence du démon que tu abrites. Nous devons partir avant qu’il ne découvre ton identité.

	Son ton est ferme et sans appel. Il attrape mon bras, diffusant dans mon épaule une douleur insoutenable qui me provoque un hurlement. Il s’arrête, me relâche et m’examine en secouant la tête.

	— Je vais m’occuper de toi, mais avant, je dois te mettre en sécurité, tu comprends ?

	J’opine du chef et entreprends de le suivre en évitant de marcher sur les amas sous lesquels la dentelle est perceptible.

	Tant de morts… si jeunes…

	Le plafond déjà tombé par endroits continue de s’effondrer par plaques aléatoires. Le ciel de la nuit étoilée confère une aura presque féerique à cette scène de mort. Comment est-ce arrivé ? Un tremblement de terre ? Une tornade ? Un accident de magie ? Comment peut-on être passé d’une valse de bal à une zone de guerre ? Et puis, d’un coup, tout change. Une onde de fureur dévale dans mes veines. La rancune me bouffe tout entière, comme si je l’avais emmagasinée depuis des millénaires. Riordan tire sur mon bras qui n’est pas blessé et m’exhorte à tenir bon, mais mes pieds se refusent à avancer davantage. Il se tourne pour m’invectiver, je le devine, mais dès qu’il me regarde, son expression change. Il est terrorisé et abattu.

	— Bats-toi, Vénétia, ce n’est pas toi qu’il appelle, c’est le démon, et tu peux lui résister. Tu es capable ! Ne m’oblige pas à…

	Il est projeté un mètre plus loin avant même d’avoir terminé sa phrase. J’observe son corps heurtant le sol en pierre sans émotion aucune le concernant. Je ne nourris qu’une obsession : rejoindre mon maître, celui qui de l’autre côté de la salle m’appelle à lui.

	Tout comme moi, Stoker ne bronche pas, son attention est entièrement centrée sur moi. Son air est torturé et sanguinaire lorsqu’il m’ordonne de le rejoindre.

	Ses lèvres ne bougent pas, ce ne sont pas des mots qu’il emploie, mais cette même volonté, si puissante que ni lui ni moi ne pouvons en faire fi.

	J’avance pas à pas dans sa direction. Le ciel est couvert de nuages à présent. Les ombres des survivants, cherchant les êtres qui leur sont chers, disparaissent doucement derrière cet épais brouillard qui me suit partout où que j’aille. Bientôt, dans cette bulle, il n’y a plus que le prince et moi. Je ressens cette émotion si puissante nous poussant l’un vers l’autre. Elle est si forte qu’elle devient mienne, ma volonté, mon désir, ma détermination. Le vent se lève, mes jambes sont découvertes, le tulle déchiré est balayé vers l’arrière. Mes cheveux rouge sang battent le tempo de l’air sur mes épaules dénudées.

	J’avance envers et contre tout. Les éclats de verre se fichant dans mes pieds ne ralentissent pas ma course, pas plus que les tourbillons de débris qui nous entourent. Stoker est là, debout, qui me fixe, avec dans ses prunelles sombres, un désir plus fort que nous deux. Je marche vers l’amour et son éternel tombeau. Je le sais, je le sens au creux de mon être, lorsque le démon et lui seront réunis, le monde déflagrera sous la vigueur de leurs sentiments. Je devrais craindre d’en être la première victime, mais je le souhaite tant, je l’espère si puissamment. Le démon et moi sommes deux, mais n’avons désormais qu’une seule volonté :

	lier deux âmes jumelles.

	 

	 

	À suivre, witches !!
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